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OE U V R E S 


D’HELVETIUS; 

TOME TROISIÈME. 

E . î ; : . Ce sont les fanatiques , les prêtres et 
les ignorans qui font les révolutions; le* 
personnes éclairées , désint ére ssa e* 
•posé#* sont toujours amies du repos... 1 , 
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OE U Y R E S 

D’ HELVETIUS. 

Unclè animi constet natura videndum 
Qu A fiant ratione et (jud vi quceque gerantur 
In terris. Lucre t. de rerum naturâ. Lib. I. 

TOME TROISIÈME. 



Chez BRIAND , Libraire-Imprimeur, quai des 
Augusrins , N°. 50. 

~~ ’ ' r 

L’AN DEUXIÈME DE LA RÉPUBLIQUE. 
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amour des hommes et de' la* vérité 


m’a fait composer cet quvrage. Qu’ils se 
commissent, qu’ils aient des idées nettes 
de la morale ! ils seront heureux et ver- 

* - • J» M ’ • - • . • ' * T **•.!.#* 


Cueux. 

. * » 


é .* J » à j •> ; ./ I 



Mes intentions ne peuvent être sus- 
pectes. Si j’eusse donné ce livre de mon 
vivant , je me ferois exposé à la persé- 
cution & n’aurois accumulé fur moi , ni 
richesses, ni dignités nouvelles. 


4 » .» J i ’ 


Si je ne renonce poiijt aux principes 
que j’ai établis dans le livre de'l’Ésprit, 
c’est qu’ils m’ont paru les seuls raison- 
nables, les seuls depuis la publication de 
mon livre, que les hommes éclairés -aient 
assez généralement adoptés. 


Ces principes se troüvent plus étendus 
et plus approfondis dans cet ouvrage que 
Tome III. A 


/ 


* P R Ê F A C E. 

dans celui de l’Esprit. La composition 
de ce" livre a réveillé en moi un certain 
nombre d’idées. Celles qui se sont trou- 
vées moins étroitement liées à mon sujet, 
'sont en notes, et mises au bas de chaque 
page : il y en a ‘beaucoup qui peuvent, 
ou éclaircir le texte, ou répondre à des 
objections que je n’aurois pu réfuter sans 
en alonger et en retarder la marche. 

- \ . ^ : • > #t 

La section seconde est la plus chargée 
de ces notes : c’est celle dont les principes 
.plus contestés , exigeoient l’accumulation 
d’un plus grand nombre de preuves. 

:Eri donnant cet ouvrage au public, 
Tobserverai qu un écrit lui paroît mépri- 
sable, ou. parce que 1 auteur ne se donne 
pas la peine, nécessaire pour le bien faire, 
ou .parce qu’il a peu d’esprit , ou parce 
qu’enfin il n est pas de bonne foi avec 
lui-même. Je n’ai rien à me reprocher à 
cù dernier' égard. Ce n’est plus maintenant 
.jpie dans les livres défendus qu’on trouve 
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PRÉFACE. 3 

Jia vérité >’ on ment dans les autres. La plu- 
part des auteurs sont dans ieurs écrits, ce 
que les gens du monde sont dans la con- 
versation : uniquement occupés d’v plaire, 
peu leur importe que ce soit par des men- 
songes ou par des vérités. . 

Tout écrivain qui désire la faveur des 
puissans et l’estime du moment , en doit 
adopter les idées : il doit avoir l’esprit du 
jour , n’étre rien ptr lui , tout par les au - 
très , et n’écrire que d’après eux : de-là le 
peu d’originalité de la plupart des com- 
positions. Les livres originaux sont semés 
çà et là dans la nuitées 4etmyX0mme les 
soleils dans les déserts de l’espace pour en 
éclaircir l’obscurité. Ces livres font épo- 
que dans l’histoire de l’esprit humain, et 
c’est de leurs principes qu’on s’élève à de 
nouvelles découvertes.. 

A. ( 

Je ne serai point le panégyriste de cet 
ouvrage ; mais j’assurerai le public que 
toujours de bonne foi avec moi-meme, 

A a 
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4 PRÉFACE. 

je n’ai rien dit que je n’aie cru vrai , et 
rien écrit que je n’aie pensé. 

*.i • ' 

, Peut-être ai-je encore trop ménagé cer- 
tains préjugés. Je les ai traités comme un 
jeune homme traite une vieille femme au- 
près de laquelle il n’est, ni grossier, ni 
flatteur. C’est à la vérité que j’ai consacré 
mon premier respect > et ce respect don- 
nera, sans doute , quelque prix à cet écrit. 
L’amour du vrai est H. disposition la plus 
favorable pour le trouver. 

J’ai taché d’exposer clairement mes 
idées j je n’ai point , en composant cet 
ouvrage , désiré la faveur des grands. Si 
ce livre est mauvais, c’est parçe qup je suis 
sot , et non parce que je suis fripon. Peu 
d’autres peuvent se rendre ce témoignage. 
Cette composition paroîtra hardie*! des 
hommes timides. Il est dans chaque nation 
des moment ou# le: mot prudent est ‘syno- 
nyme de vil , où l’on ne cite comme sage- 
ment pensé, que l’ouvrage servilement - 
écrit. 
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PRÉFACE. f 

/ 

C’étoit sous un faux nom que je vou- 
lois donner ce livre au public , et le texte 
en fait foi. C’étoit, selon moi, l’unique 
moyen d’échapper à la persécution , sans 
en être moins utile à mes compatriotes. 
Mais dans l’espace de téms employé à la 
composition de l’ouvrage , les maux et le 
gouvernement de mes concitoyens ont 
changé. La maladie à laquelle je croyois 
pouvoir apporter quelque remède, est de- 
venue incurable : j’ai perdu l’espoir de 
leur être utile j et c’est à ma mon que je 
remets la publication de ce livre. 

Ma patrie ' a reçti enfin. Je joug du des- 
potisme. Elle ne produira donc plus d’é- 
crivains célèbres. Le propre du despotisme 
est d’étouffer la pensée dans les esprits et 
la vertu dans les âmes. 


Ce n’est plus sous le nom de François 
que ce peuple pourra s’illustrer de nou- 
veau : cette nation avilie es.t aujourd’hui 
le mépris de l’Europef'Nulle crise salutaire 


r ~ . f , a*, j*/ . 
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J P R É f A C E. 

J 

ne lui rendra la liberté. C’eSt par îa con- 
somption quelle périra. La conquête est 
le seul remède à ses malheurs > et c’est le 
hasard et les circonstances qui décident 
de l’efficacité d’un tel remède. 

Dans chaque nation , il est des mo- 
mens où les citoyens, incertains du parti 
qu’ils doivent prendre , et suspendus entre 
un bon et un mauvais gouvernement , 
éprouvent la fbif de l’instruction s où les 
esprits, si je l’ose dire, préparés et ameu- 
blis, peuvent être facilement pénétrés de la 
rosée de la vérité. Qu’en ce moment un 
bo* ouvrage paroisse , il peut opérer d’heu- < 
r euses réformes : mais cet • instant passé , 

Ijs citoyens insensibles à la gloire, sont , 
par la forme de leur gouvernement, invin- 
ciblement entraînés vers l’ignorance et l’a- 
brutissement. Alors les esprits sont la terre 
endurciej l’eau de la vérité y tombe, y 
coule, mais sans la féconder. Tel est l’état 
de la France. 

On y fera de jour en jour moins de cas 
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f R É F A C F. 7 

des lumières , parce qu’elles y seront-* de 
jour en *jour moins utiles > parce quelles 
éclaireront les François sur le malheur du 
despotisme , sans leur procurer le moyen 
de s’y soustraire.^^ * 

Le bonheur , comme les sciences est , 
dit-on, voyageur sur la terre. C’est vers le 
nord qu’il dirige maintenant sa course. De 
grands princes y appellent le génie , et le 
génie la félicité; 


Rien aujourd'hui de plus different que 
le midi et le septentrion de l’Europe. Le ciel 
du sud s’embrume de plus en plus par les 
brouillards deTaTsïïperstition et d’un des- 
potisme asiatique. Le ciel du nord chaque 
jour s’éclaire & se purifie. Les Catherines 
II, les Frédérics veulent se rfcndre chers à 
l’humanité 1 } ils sentent le prix de la vérité: 
ils encouragent à la dire} ils estiment jus- 
qu’aux efforts faits pour la découvrir. C’est 
à de tels souverains que je dédie cet ou- 
vrage : c’est par eux que l’univers doit être 
éclairé. « 

((Û * Ç Clt ilu. HlÇUUuf- C+A t CL HMxdu, X0.4UO Ou jU> Cu fZaHU' cifùjJSU t 
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PRÉFACE. 

Les soleils du midi s’éteignent , et les 
aurores du nord brillent du plus vif éclat. 
C’est du septentrion que partent maintenant 
les rayons qui pénètrent jusqu’en Autriche. 
Tout s’y prépare poi^^n grand change- 
ment. Le soin qu’y prend l’Empereur d’al- 
léger le poids des impôts et de discipliner 
ses armées , prouve qu’il veut être l’amour 
de ses sujets, qu’il veut .les rendre Heureux 
au-dedans et respectables au-dehors. Son 
estime pour le Roi de Prusse présagea , 
dès sa plus tendre jeunesse, ce qy’il seroit 
un jour. On n’a d’estime sentie que pour 
ses semblables. . 

éette préface feroit tien différénte, si l’auteur eût existé dan» 
le mottent oh je donne cette édition. ( Note de l' Editeur. ) 







‘ DE L’HOMME, 

* r 

DE SES FACULTÉS INTELLECTUELLES, 

E T 

DE SON ÉDUCATION. 


CHAPITRE PREMIER.» 

Des points de vue divers sous lesquels on peut 
considérer Vhomme : de ce que peut sut lui 
V éducation, - 

Jj A science de l’homme , prise dans toqte son 
étendue, est immense : son étude longue et pénible. 
L’homme est un modèle exposé à la vue des difïe- 
rens artistes: chacun en considère quelques faces, 
aucun n’en a fait le tour. 

Le peintre et le musicien connoissent l’homme ; 
mais relativerrçent à l'effet des couleurs *et des sons 
sur les yeux et sur les oreilles. 

Corneille , Racine,, et Voltaire l’étudient : mais 
relativement aiyc impressions qu’excitent en lui les 
actions de grandeur, de tendresse, de pitié, de 

fureur, &c. 

• * .. 9 

Les Molière et les La Fontaine ont considéré les 

• •> 

hommes sous d’autres points de vue.^ ... 
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Î O Dll/ HOMME 

Dans l’étude que le philosophe en fait , son objet 
est le bonheur. Ce bonheur est dépendant , et des 
loix sous lesquelles ils vivent , et des instruction» 
qu’ils reçoivent. 

La perfection de ces loix et de ces instructions 
suppose la connoissance préliminaire du cœur, de 
l’esprit humain, de leurs diverses opérations, enfin 
des obstacles qui s’opposent aux progrès des sciences^ 
de la morale, de la politique, et de l’éducation. • 
Sans cette connoissance, quels moyens de’ rendre 
les hommes meilleurs et plus heureux I Le philoso* 
phe doit donc s’élever jusqu’au principe simple et 
productif de leurs facultés intellectuelles et de leurs 
passions , ce' principe seul qui peut lui révéler lo 
degré dp perfection auquel peuvent se porter leurs 
loix et leurs instructions , et lui découvrir quelle est 
sur eux la puissance de l’éducation. 

Dans l’homme , j’ai regardé l’esprit, la vertu , et 
le génie comme le produit de l’instruction. Cette 
idée , présentée dans le livre de 1 ' Esprit t me paroît 
toujours vraie: mais peut-être n’est -elle pas assezf 
prouvée. On est convenu avec moi que l'éducation 
avoir sur le génie , sur le caractère des hommes et 
des peuples, plus d’influence qu’on ne l’avoit cruj 
c’est tout ce qu’on m’a accordé. 4 

L’examen de cette opinion sera le premier de 
cet ouvrage. Pour élever l’homme, l’instruire, et lie 
• rendre heureux , il faut savoir de quelle instruction* 
et de quel boaheur il est susceptible. 



ET DE SON ÉDUCATION. Ctt. II. II 
Avant d’entrer en matière, je dirai un mot, 
l°. De l’irnportance de cette question. 

2°. De la Haussé science , à laquelle on donne 
encore le nom d 'éducation. 

3°. Delà sécheresse du sujet, et de la difficulté 
de le traiter. 


CHAPITRÉ II. 

t 

Importance de cette question . 

S’il est vrai que les talens et les vertus d’u» 
peuple assurent , et sa puissance , et son bonheur , 
nulle question plus importante que celie-ci. 

S A V O I R : 

S . 

Si t dans chaque individu t les talens et les vertus 
sont P effet de son organisation ou de l'instruction, 
quon lui donne. Je suis de cette dernière opinion , 
et me propose de prouver ici ce qui n’est peut-être 
qu’avancé dans le livre de l 'Esprit. 

Si je démontrois que l’homme n’est vraiment que 
le produit de son éducation , j’aurois sans doute 
révélé une grande vérité aux nations. Elles sau- 
roient quelles ont entre leurs mains l’instrument 
de leur grandeur et de leur félicité , et que pou* 
être, heureuses et puissantes , il ne s’agit que de per- 
fectionner la science de l’éducation. 


tf 

la Del’ HOMME 

Par quel moyen découvrir si l’homme est en 
effet le produit de son instruction ; Par un examen 
approfondi de cette question. Cet examen n’en 
donnât- il pas la Solution , il faudroit encore le faire : 
il seroit utile , il nous nécessiteroit à l’étude de 
nous mêmes. 

L’homme n’esrque rr«p souvent inconnu à celui 
qui le gouverne. Cependant, pourdi'iger les mou- 
vemens de la poupée humaine, il faudroit con- 
noître les fils qui la meuvent. Privé de cette con- 
noissance* qu’on ne s'étonne point si les mouve- 
mens sont souvent si contraires à ceux que le légis* 
lateur en attend. 

Un ouvrage où l’on traite de l’homme , s’y fut il 
glissé quelques erreurs , est toujours un ouvrage 
précieux. 

Quelle masse de lumières la conn^sance de 
l’homme ne jcteroit-elle pas sur les diverses parties 
de l’administration 1 

L’habileté de l 'écuyer consiste à savoir tout ce 
qu’il peut faire exécuter à l’animal qu’il dresse : et 
l’habileté du ministre , à connoître tout ce qu’il peut 
faire exécuter aux peuples qu’il gouverne. 

La science de l’homme ( i ) fait partie de la 


(i) La science de l’homme est la science des sages. Les in- 
triguans Te croient à cet égard fort supérieurs au philosoplse. Ils 
connoissent en effet mieux que lui la coterie du ministre r ils 
conçoivent en conséquence la plus haute idée, de leur mérite. 
Sont-ils curieux de .l'apprécier ? qu’ils écrivent sut l'homme , 


\ 


*r 
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p . t de son Éducation. €h. IL ij 
science du gouvernement. Le ministre doit yjoindrè 
celle des afiaires ( I ). C’est alors qu’il peut établir de 
bonnes loix. 

Que les philosophes pénètrent donc de plus en 
plus dans l’abîme du cœur humain -, qu’ils y cher- 
chent tous les principes de son mouvement, et que 
le ministre , profitant de leurs découvertes , en fasse , 
selon les rems , les lieux , et les circonstances , une 
"heureuse application/ 

Regarde-t-on la connoissance de l’homme comme 
absolument nécessaire au législateur 1 Rien dé plus 
important que l’examen d’un problème qui la sup- 
pose. . 

, Si les hommes-, personnellement indifférens à 
cette question , ne la jugeoient que relativement à 
l’intérêt public , ils sentiroient que de tous les 
obstacles à la perfection de l’éducation , le plus 

grand , c’est de regarder les talens et les vertus 

. ■ - - - 

qu'ils publient leurs pensées ; et le cas qu'en fera le public, 
leur apprendra celui qu'ils doivent en faire eux-mèmes. 

(i) Le ministre conuoîc mieux que le philosophe le deuil des * 
affaires. Ses connoissances en ce genre sont plus étendues : mai* 
ce dernier a' plus le loisir d’étudier le cœur humain et le con- 
noît mieux que le ministre. L’un et l'autre , par leurs divers 
genre* d’étude , «ont destinés à s'entr'éclairçr. Que l’homme en 
place qui veut le bien, se fasse ami et protecteur des lettres* 
Avant la défense faite ,à Paris de ne p us imprimer que des ca- 
tcchismes et des almanachs , ce fut aux brochures multipliées 
des gens instruits, que la France, dit-on , dut le bienfait de 
l'exportation des grains. Des «avans en démontrèrent les avan- 
tages* Le ministre qui se trouYoit alors à la tete des finances > 
profita de leurs lumières. 


X4; - D e l’ H o m m E 

comme un effet de l’organisation. Nulle opinion 
ne favorise plus la paresse et la négligence des 
instituteurs. Si l’organisation nous fait presqu’en 
entier ce que nous sommes, à quel titre repiocher 
au maître l’ignorance et la stupidité de ses élèves î 
Pourquoi, dira- 1- il, imputer à l’instruction les 
\ Torts de la nature î Que lui répondre ! et lorsqu’on 
admet un principe, comment en nier la conséquence 
immédiate ? 

Au contraire, si l’on prouve que les talens et les 
vertus sont des acquisitions, on aura évçillé l’in- 
dustrie de ce même maître, er prévenu sa négli- 
gence : on faura rendu plus soigneux , et d’étouffer 
4 es vices , et de cultiver les vertus de ses disciples. . 

Le génie, plus ardent à perfectionner les instrj,j- • 
mens de f éducation , appercevra peut - être dans 
une infinité de ces attentions de détail , regardées 
maintenant comme inutiles , les germes cachés de 
nos vices, de nos vertus, de nos talens, et de notre 
■sottise. Or qui sait à quel point Je génie porterait 
alors ces découvertes ( î ) ? Ce dont on est sur , 


(î) A quelque degré de perfection qu’on portât l’éducation, 
qu’on n’imagine cependant pas qu’on fît des gens de génie de 
tous les hommes à portée de la recevoir. On peut, par son 
secours, exciter l’émulation des citoyens, les habituer à l’atten- • 
tion, ouvrir leurs cœurs à l’humanité, leur esprit i la vérité, 
faire enfin tous les citoyens , 'sinon des gens de génie , du 
' moins des gens d’esprit et de sens. Mais , comme je le prou- 
verai djins la suite de cet ouvrage, c'est tout ce que peut la 
•■icicnce perfectionnée de l'éducation , et c’est assez. Une nation 
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st de son Éducation. Gh. III. 
c’est qu’on ignore maintenant les vrais principes 
de l’édutarion , et qu’elle est jusqu’aujourd’hui 
presque entièrement réduite à l’étude de quelques 
sciences fausses, auxquelles l’ignorance est pré- 
férable. 



/.CHAPITRE I I I. , « ^ 

'De la fausse science ou de l'ignorance acquise . 

L 'homme naît ignorant : il ne naît point sot , 
et ce n’est pas même sans peine qu’il le devient. 
Pour être tel , et parvenir à éteindre en soi jusqu’aux 
lumières naturelles , il faut de l’art et de la méthode j 
il faut que l’instruction ait entassé en nous erreurs 
sur erreurs : il faut par des lectures multipliées, 
avoir multiplié ses préjugés. 

Parmi les peuples policés, si Ja sottise est l’état 
commun des hommes, c’est l’effet d’une instruc- 
tion contagieuse : c’est qu’on y est élevé par de 
faux savans , qu’on y lit de sots livres. Or , en 
livres comme en hommes, il y a bonne et mauvaise 
compagnie. Le bon livre est presque pat - tout le 
livre défendu (i). L’esprit et la raison en «ollici- 

généralemcnt composée de pareils hommes, seroit , sans con- 
tredit. la première de l'univers,. 

(i) A Vienne, à Paris, à Lisbonne et dans tou» les, pays 
catholiques , on permet la vente des opéras , des comédies, 
lies rouan» , et même de quelques bons livres de géométrie et 




1 6 Del’ Homme 

tcront la publication -, la bigoterie s y oppose, elle 
veut commander à l’univers : elle est donc inté- 
ressée à propager la sottise. Ce qu’elle se propose , 
c’est d’aveugler les hommes, de les égarer dans le 
labyrinthe d’une fausse science. C’est peu que 
l’homme soit ignorant. L’ignorance est le point 
milieu entre la vraie et la fausse connoissance. 
L’fanorant est autant au-dessus du faux-savant , 

O 

qu’au-dessous de l’homme d’esprit. Ce que désire 
le superstitieux , c’est que l’homme soit absurde : 
ce qir’il craint , c est que l’homme ne s’éclaire. • 
A qui confie t-il donc le soin de l’abrutir ? A des 
scholastiques. De tous les enfans d’Adam , ce sont 
les plus stupides et les plus orgueilleux (i). « Le 
» pur scholastique , selon Rabelais, tient entre les 
» hommes la place qu’occupe , entre les animaux , 

» celui qui ne laboure point comme le bœuf, ne 
» porte point le bât comme la mule , n’aboie point 

de médecine. En tout autre genre , l'ouvrage supérieur et réputé 
tel du reste de l’Europe , est un ouvrage proscrit. Tels sont 
ceux des Voltaire , des Boullangcr , des Rousseau , des Montes- 
quieu, etc. En France, l’approbation du censeur est pour l’au- 
teur presque toujours un certificat de sottise. Elle annonce un 
livre sans ennemis, dont on dira d'abord du bien, parce qu’on 
n’en pensera point , parce qu’il n'excitera point l’envie, nè 
blessera l’orgueil de personne , et ne répétera que ce que tout le 
monde sait. L’éloge général et du moment est presque toujours 
exclusif de l'éloge à venir. 

(i) Le scholaftique , dit le proverbe anglois, n'est qu’un pur 
âne ; qui n’ayant ni la douceur du vrai chrétien , ni la raison 
du philosophe, ni l’affabilité du couriilan, n'est qu'un objet 
ridicule, 

» au 
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et de son Éducation. Ch. III. îÿ 

£ au voleur comme le chien : mais qui , semblable 

* au singe, salit tout, brise tout, mord le passant, 

» et nuit à tous». , • 3 '• ■ 

♦ Le scholastique , puissant en mots , est foible et* 
xaisonnemens : aussi , que forme t-il ? Des hommes 
savamment absurdes (i) et orgueilleusement stu-» 
pides. En lait de stupidité , je fai déjà dit , il en 
est de deux sortes : l’une naturelle, l’autre acquise ; 
l’une , l’effet de l’ignorance , l’autre , celui de 
l’instruction. Entre ces deux espèces d’ignorance 
ou de stupidité , quelle est la plus incurable > Là 
dernière. L’homme qui ne sait rien peut appren- 
dre ; il ne s’agit que d’en allumer en lui le désir. 
Mais qui sait mal, et a, par degré , perdu sa raison 
en croyant la perfectionner , a trop chèrement 
acheté sa sottise , pour jamais y renoncer (1), 

» 

(x) Quelle est la science des scholastiques? cçlle d'abuser der 
mots et d’en rendre lf signification incertaine. C’étoit par la vertu 
de certains mots barbares , qu’autrefois les magiciens édifioient. 
détruisoient des châteaux enchantés , ou du moins leur apparence. 
Les scholastiques héritiers de la puissance des anciens magiciens , 
ont, par la ventile certains mots inintelligibles, pareille' 
ment donné l’apparence d’une science aux plus absurdes rêveries. 

S’il est un moyen de détruire leurs enchantemens* c'est de leur 
demander la signification précise des mots dont ils se servent. 
Sont-ils forcés d’y attacher des idéi» nettes ï le charme cesse , 
et le prestige de la science disparoît. Qu’on se défie donc de 
tout écrit où l’on fait trop fréquemment usage du langage do 
l’école. La langue usuelle suffit presque toujours à quiconqae a 
des idées claire^ Qui veut instruire. et non duper les hommes, 
doit parler leut langue. 

, (x) Un jeune peintre, d’après la mauvaise manière de soi), . 

5 Tome ///. B 
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i.’espfit s’est - il chargé du poids d’une • savants 
ignorance? Il ne s’élève plu^ jusqu’à la vérité. Il 
a perdu la tendance qui le pottoit vers elle. La 
Connoissance.des vérités qu’il ignore , est , en partief 
attachée à l’oubli de ce qu’il sait. Pour placer un 
incertain, nombre de vérités dans sa mémoire , il 
faudrait souvent en déplacer le même nombre 
■d’erreurs. Oc ce déplacement demande du tems ; 

s’il se fait enfin, c’est trop tard qu’on devient 
homme. On s’étonne de l’âge -où le Hevenoient les 
Crées et les Romains, Que de talcns divers ne 
montrai ent-ils pas dès leur adolescence ? A vingt 
ans , Alexandre , déjà homme de lettres , et grand 
capitaine * entreprenoit la conquête de l’Orient. 
A cet âge , les Scipionetdes Annibal formoient les 
|>lus grands projets , et exécutoient les plus grandes 
entreprises. Avant la maturité des ans , Pompée , 
vainqueur en Europe , en Asie , et en Afrique , 
femplissoit l’univers de sa’ gloire. Or comment ces: 
Qtecs et ces Romains , à la fois hornmes» de lettres, 
orateurs, capitaines, hommes d se rendoient- 
ils propres à tous les divers emplois de leurs répu- ' 
bliques, l#s exerçoient ils , et souvent même les- 
abdiquoient - ils dans^un âge où nul citoyen ne 
serait maintenant capable de les remplir? Les. 
hommes d’autrefois étoient-ils différens de ceur 


ihaître , fait un tal-leau , le présente à Raphaël^ue pcnse-.-votl* 
de ce tableau ? lui dit-il. Que vous sauriez bientôt quelque chose , 
Raphacl, si roui ne scn ic\ 'rien. 
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d'aujourd'hui ? Leur organisation étoit - elle plus 
parfaite î Non sans doute : car dans les sciences 
et les arts de la Navigation , de la Physique , de 
l’Horlogerie, des Mathématiques, &c., fon sait 
que les modernes l’emportent sur les anciens. 

La supériorité que ces derniers ont si long-rems 
conservée dans la Morale, la Politique, et la Lé- 
gislation, doit donc être regardée comme l’effet de 
leur éducation. Ce n’étoit point alors à des scho- 
lastiques, c’étoit à des philosophes qu’on confioit 
l’instruction de la jeunesse. L’objet de ces philoso- 
phes étoit de former des héros et de grands citoyens. 
La gloire du disciple réfléchissoit sur le maître : 
c étoit sa récompense. L ' ^ 

L’objet d’qn insritufef n’es^pîusle même. Quel 
Intérêt a-t-il d’exalter famé et l’esprit de ses élèves > 
Aucun. Que désire-t-il ? D’affoiblir leur caractère , 
d’en faire des superstitieux, d’éjointer, si je l’ose 
dire , les aîles de leur génie , d’étouffer dans leur 
esprit toute vraie connoissance (i), et dans leur 
cœur toute vertu patriotique. 


(i) Il est peu de pays où l’on étudiée la science de la morale 
et de la politique. On permpt rarement aux jeunes gens d’exercer 
leur esprit sur des sujets de cette espèce. Le sacerdoce nç veut 
nas qu’ils contractent l’habitude du raisonnement. Le mot rai- 
sonnable est aujourd’hui devenu synonyme A'iacrcdule. Le clergé 
soupçonne apparemment que lçs motifs de la foi, comme les 
petites aîles données à Mercure , sont trop foiblas pour 1a soutenir. 
Four £trt philosophe , dit Maîiebranche , il faut voir évidem- 
ment, et vour itrt fidèle , il faut croire aveuglément. Mall«« 

* B 2 
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Le? siècles d’or des scholastiques furent cetf 
siècles d’ignorance , dont , avant Luther et Calvin t 
les ténèbres couvroient la terre. Alors , dit un 
philosophe anglois , la superstition commandoit à 
tous les peuples. « Les hommes , congés comme 
» Nabuchodonosor , en brutes et en mules , étoient 

sellés , bridés , chargés de pesans fardeaux , ils 
» gémissoient sous le faix de la superstition -, mais 
»j enfin quelques - unes des mules venant à se ca- 
» brer , elles renversèrent à la fois la charge et le , 
» cavalier». 

Nulle réforme à espérer dans l’éducation, tant 
qu’elle sera confiée à des scholastiques. Sous de 
tels instituteurs, la science enseignée ne sera jamais 
qu’une science d’eÿ%urs , et: les anciens conserveront 
sur les modernes, tant en Morale quen Politique , 
et en Législation , une supériorité qu’ils devront , 
jion à la supériorité de Tçrganisation , mais , 
comme je l’ai déjà dit , à celle de leur instruction. 

J’ai montré le vuide des fausses sciences. 

J’ai fait sentir toute l’importance de cet ou* 
vrage. 

, Il me reste à parler de sa sécheresse. 

■ ~t K. 

brancfie ne s’appcrçeit pas que de fon fidèle, il fait un 10t. Ea 
effet , en quoi consiste la sottsie ? â croire sans un motif suffisant 
pour croire; on me citera â ce sujet la foi du charbonnier.^ 
ctoit dam un cas particulier: il parloit à Dieu ; Dieu l’éclairoit 
intérieurement. Tout homme qtfi , sans être ce charbonnier, se 
vante d'une foi aveugle et d’une croyance cur oui-dire , est 
donc un homme enorgueilli de ta sottise. 

’ W 
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# 

CHAPITRE IV. 

y 

De la sécheresse de ce sujet , et de la difficulté 
de le traiter. 

Ij examen de la qilesrion que je me sais pro* 
posée «yge une discussion fine et approfondie. 
Toute discussion de cette espèce est ennuyeuse. 

Qu’un homme, vraiment ami de l’humanité , et 
déjà habitué à la fatigue de l’attention , lise ce 
livre sans dégoût , je n’en serai pas. appris. Son 
estime sans doute- me suffirait, si , pour rendre cet 
ouvrage utile , je ne m'étois d’abord proposé de 
le rendre agréable. Or quelle fleur jeter sur une 
question aussi grave et aussi sérieuse ? Je voudrai» 
éclairer l’homme ordinaire} et chez presque toute» 
les nations, cet homme est incapable d’attention : ce 
qui l’applique le (Jégoûtei c’est sur- tout en France 
que ces sortes d’hommes sont les- plus communs. 

J’ai passé dix ans à. Paris : l’esprit de bigoterie 
et de fanatisme n’y régheit point encore. Si j’ei» 
crois le bruit public , c’est maintenant en France 
l’esprit du jour. Quant aux gens du monde, il» 
sont de plus en plus indifférent aux ouvrages de 
raisonnement. Rien ne les pique que la peinture 
d’un ridicule (i) , qui satisfait leur malignité san» 

L ' ■■••• • St- , 

<!) Qu’on n’amusa un moment de ta peinture d’un- ridicule. 



+ 
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les arracher à leur paresse. Je renonce donc à l'es- 
poir de leur plaire. Quelque peine que je me don- 
nasse, je ne répandrois jamais assez d’agrémenc sur 
un sujet aussi sec, aussi sérieux. 

J’observerai cependant que si l’on juge des 
François par leurs ouvrages , ou ce peuple esc 
moins léger et nipins frivole (l) qu’on ne le tfToit , 

rien de mieux. Tout excellent tableau de cette espèce suppose 
beaucoup d’esprit dans le peintre qui le dessine. Que lui doit 
la foriété ? Un tsibut de reconnoissance et d’éloge proportionné * 
an mal -dont elle est délivrée par le ridicule jeté sur tels ou tel» 
défauts. Une nation qui mettroit de l’importarice à ce service , se 
ïendroit elle-même ridicule. « Qu’importe , dit un Anglois , que 

* »îfel bourgeofc'soic singulier dans son humeur, tel petit-maître 
» recherché dans ses habits , que telle coquette enfin soit mi--. 

» naudière î elle peut rougir , blanchir, moucheter son visage , 

> et coucher avec son amant , sans envahir ma propriété ou di-, 

*' minuer 1 mon commerce. L’ennuyeux froissement d’un éventail 
a, qui s’ouvre et se referme fans cesse, n’ébranle point nos coas-. 
b mutions». Une nation trop occupée de la coquetterie d’une 
femme oû de la fatuité d'un p<ÿit- maître , ait à coup sûr une 
nation frivole. v„ 

(i) Toutes les nations ont reproche aux François leur frivo- 
lité. « Si le François,, disoit autrefois Sîville , est si frivole, t 
b l’Espagnol si grave etsi’ superstitieux , l’Anglois si sérieux et si 
» profond , c’eft un effet de la différente forme de leur gouver- 
B nement. C’est à Paris que doit se fixer l’homme curieux de 
B bijoux et de parler sans rien dire ; c’est Madrid et Lisbonne 
B que doit habiter quiconque aime à se donner la discipline et J 
b à voir brûler ses semblables : et c'est d Londres enfin que 
b doit vivre quiconque veut pensejj, et faire usage de la faculté 
» qui distingue principalement l’homme de la brute. Selon Sa- 
li ville, il n’est que trois objets dignes de réflexion ,• la nature, 
b la religion et le gouvernement. Or , le François, ajoute-t-il, 

» n’ose penser sur ces objets^Ses livres, insipides pour des bom- 

a net , ne peuvent donc amuser que des femmes. La liberté seule 

' ■* • 

m ■ 
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Ou l’esprit de ses savans esc très- différent de l’esprit 
de la nation. Les idées de ces derniers m’ont panr 
grandes et élevées. Qu’ils écrivent donc , et soient 
assurés, malgré les partialités nationales, qu’ils -* 
trouveront par-tout de justes appiéciateurs t de leuc. 
mérite. Je ne leur recommande qu’une chose: c’est 
tfoser quelquefois dédaigner l’estüne d’une seule 
nation , et de se rappeler qu’un esprit vraiment 
étendu neTattache qu'à des sujets ïntéressans peut 
tous les peuples. J 

Celui que je traite est de ce genre. Je ne rap-t 
pelierai les principes de l’ Esprit que pour les 
approfondir davantage, les présenter sous uirpoint 
de vue nouveau , et en tirer de nouvelles censée 

.. ■>■ * -, i 

quences. . « 

En Géométrie, tout problème , non exactement 
résolu , peut devenir l’objet d’une nouvelle démons- 
tration. Il en est de même en Morale et en Politi- 
que. , . . ... 

Qu’on ne se refuse donc pas à l’examen d’une 
question si importante, et dont la solution d’atilpurî 
exige l’exposition de vérités encore peu connues. [ 

La différence des esprits est-elle l'effet de la r 
différence ou de V organisation , oq de l'éducationi 
Ç’est l’objet de ma recherche. .. . ■» 

a élève l’esflfct d’une natiot», et-Peiprit de la nation cehii dor 
a tes écrivains. En 1-tmce , les âmes' sont sans énergie. Le seul 
a auteur estimable que j’en aime , c’est Montaigne. Peu de se* 

* concitoyens sont dignes de l’admirer : pour le sentir , il fmfr 
a penser } et pour pcusec v il-£»wt-fee libre 

B * 

% 
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SECTION PREMIÈRE. 

lï éducfltion , nécessairement différente dos 
différens hommes > est peut-être la cause 
de cette inégalité des esprits jusqu à 
présent attribuée à V inégale perfection 
des organes. 


« 


CHAPITRE PREMIER. 

Nul ne reçoit la même éducation. 

J’AfP EEîÏD^ encore : mon instruction n’est 
point encore achevée. Quand le sera-t-elle; Lorsque 
|e n’en serai plus susceptible : à ma mort. Le 
cours de ma vie n’est p|oprement qu’une longue 
éducation. 

Pour que deux individus reçussenc^précisément 
les mêmes instructions , que faudroit-il ; Qu’ils se 
trouvassent précisément dans les mêmes positions s 
dans les mêmes circonstances. Une telle hypothèse 
est impossible. Il est donc évident que personne ne 
reçoit les mêmes instructions. „ jjfc. < ‘ . 

Mais pourquoi reculer le terme de notre édu- 
cation jusqu’au terme de notre vie ; Pourquoi ne 
la pas fixer au tems spécialement cposacré à l’ia|- 


* 


\ 
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traction , c’est-à-dire , à celui de l’enfance et de 
l’adolescence f 

Je veux bien me renfermer dans cet espace de 
tems. Je prouverai pareillement qu’il est impossible 
à deux hommes d’acquérir précisément les même* 
idées. » * 

■ 

C H A P I T R E I I. 

Du moment où commence V éducation. 

C 'est à l’instant même où l’enfant reçoit le 
mouvement et la vie, qu’il reçoit .ses premières 
instructions. C’est quelquefois dans les flancs où 
il est conçu , qu’il apprend à connoître l’état de 
maladie et de santé. Cependant la mère accouche} 
l’enfant s’agite , pousse des cris : la faim l’échauffe -, 
il sent un besoin : ce besoin desserre ses lèvres » 
lui fait saisir et sucer avidement le sein nour- 
ricier. Quelques mois s’écoulent : ses yeux se des- 
sillent , ses organes se fortifiait : ils deviennent peu 
à peu susceptibles de toutes les impressiqps. Alors, 
le sens de la vue , de l’ouie , du goût , du toucher , 
de f odorat , enfin , toutes les portes de son ame 
sont ouvertes : alors tous les objets de la nature 
s’y précipitent en foule , et gravent une infinité 
d’idées (i) dans sa mémoire. Dans ces premiers 

' ( i ) Voyez l'éloquent et admirable dit court 4k Buffoa s h* 
d’homme, - ... 
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momens , quels peuvent être les vrais instituteurs d<* 
l'enfance ? Les diverses sensations quelle éprouve. 
Ce sont autant d’instructions quelle reçoit. 

A-t-on donné à deux enfans le même préeep* 
teur ? leur a-t-il appris à distinguer leurs lettres 9 
à lire , à réciter leur catéchisme , Sec. On croit leur 
avoir donné la même éducation. Le philosajïhe 
en juge autremènt. Selon lui , les vrais précepteurs 
de l’enfance sont les objets qui l’environnent : c’est 
à ces instituteurs quelle doit presque toutes ses idées. 


CHAPITRÉ III. 

Des Instituteurs de T enfance. 

U NE courte histoire de l’enfance de l'homme 
nous le fera connoîcre. Voit-il le jour ? mille sons 
frappent ses oreilles, et il n’entend que des bruits 
confus. Mille corps s’offrent à ses yeux , et ils ne 
lui présentent que des objets mal terminés.’ C’est 
insensiblement que l’enfant apprend à eni^ndre, »• 
voir, à sentir , et à rectifier les erreurs d’un sens par 
un autre sens (I). 

(r) Les sens ne nous trompant jamais. Les objet» font toujours s 
sur nous l’impression -qu’i!s doivent faire. Une tour carrée me 
paroît-elfo ronde à une certaine distante ? c’est qu’à cette dis- 
tance les^^yons réfléçhis de la tour doivent se confondre et 
me la faire paroître telle ; c’est qu’il* est des cas on la forme 
tfclle des objets ne peut être constatée que par le témoignage 
•mifocme de plusieurs sens. 
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Toujours frappé des mêmes sensations à la pré- 
sence des mêmes objets , il en acquiert un souvenir 
d’autant plus net, que la même action des objets 
sur lui est plus répétée. On doit regarder leur action 
comme la partie de son éducation la plus considé- 
rable. 

Cependant l’enfant grandit -, il marche et marche 
seul : alors une infinité de chutes lui apprennent 
à^conserver son corps dans l’équilibre , et à s’assurer 
sur ses jambes. Plus les chutes sont douloureuses , 
plus elles sont instructives , et plus, en marchant, 
il devient adroit, attentif, et précautionné. 

E’enfant s’est il fortifié ? court-il ? eso-il déjàfcn 
-état de sauter les petits canaux qui traversent et 
arrosent les bosquets d’un jardin î c’est alors qye , 
par des essais et des chutes répétées , il apprend 
à proportionner sa secousse à la largeur de ces 
canaux. 

Une pierre se détache-t-elle de leur pourtour 
la voit-il se précipiter au fond des eaux, lorsqu’un 
bois surnage sur leur surface ! il acquiert, en cet 
instant , la première idée de la pesanteur. 

* Que, dans ces canaux , >1 repêche cette pierre 
et ce bois léger , et que , par hasard ou par mal-_ 
adresse, l’un et l’autre tombent sur son pied , l’inégal 
degrg de douleur occasionnée par la chute de ces' 
deux corps, gravera encore plus profondément dans 
sa mémoire f idée-de leur pesanteur et de leur du- 
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Lance-t-il cette même pierre conrre un des poCi» 
de fleurs, ou une des caisses d’orangers placés le 
long de ces memes canaux? il apprend que cer- 
tains corps sont brisés du coup auquel d’autres, 
résistent. 

Il n’est donc point d’homme éclairé qui ne voie 
dans tous les objets autant d’instituteurs chargés de 
f éducation de notre enfante (l). 

Mais ces instituteurs ne sont-ils pas les mêmes 
pour tous? Non : le hasard n’est exactement le • 
même pour personne : et, dans la supposition que 
ce soit à leur chute que deux enfans doivent leur 
adresse à marcher , courir et sauter , je dis qu’il 
est impossible que , leur faisant faire précisément 
le même nombre de chutes , et de chutes aussi dou- 
loureuses , le hasard fournisse à tous les mêmes 
instructions. 

Transportez deux enfans dans une plaine , us 
bois, un spectacle, une assemblée , enfin dans une 
boutique, ces enfans , par leur seule position physi- 
que, ne seront ni précisément frappés des mêmes 
objets , ni par conséquent affectés des mêmes sen- 
sations. D’ailleurs , que de spectacles différons sèron t » 
par des accidens journaliers , sans cesse offerts aux 

yeux de ces mcmès’ënfans ! ’ 

— : :x 

, (i) Si je décrit rapidement les divers états de l’enfonce, e’esÉ 
que je crains d’ennuyer !e lecteur. Que lui importe le tenu que 
'l’enfant inet '£ parcourir' ces' divers ciats'T il suffit qu’il les par-' 
coure. Il n’est pas nécessaire que ma narration sok' aussi longue 
que l’enfonce de l’homme, 

A . 

’ * 
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I)eux frères voyagent avec leurs parens , et poi 
arriver chez eux, ils ont à traverser de longues 
chaînes de montagnes: l’aîné suit le père par des 
chemins escarpés et courts. Que voit-il 3 La nature 
sous toutes les formes de l’horreur, des montagnes 
de glaces qui s’enfoncent dans les nues, des masses 
de rochers suspendues sur la tête du voyageur , des 
abîmes sans fond , enfin les cimes de rocs arides 
les torrcns se précipitent avec un bruit ef- 
frayant. Le plus jeune a suivi sa mère dans des 
foutes plus fréquentées, où la nature se montre 
sous les formes les plus agréables. Quek objets se 
sont offerts à lui ? Par-tout des vallons où serpentent 
des ruisseaux ; par - tout des coteaux plantés de 
vignes -, par-tout des arbres fruitiers , dont les ra- 
meaux entrelacés partagent des prairies peuplées de 
bestiaux. 

- v 

Ces deux frères auront, dans le même voyage , 
vu des tableaux, reçu des impresssions très - diffé- 
rentes. Or, mille hasards de cette espèce peuvent 
produire les mêmes effets. Notre vie n’est, pour 
ainsi dire, qu’un long tissu d’accidens pareils. Qu’on 
ne se flatte donc jamais de pouvoir donner précisé- 
ment les memes instructions à deuxenfans. 

Mais quelle influée peut avoir sur les esprits 
une différence d’instruction occasionnée par quel- 
que légère différence dans les objets environnans 3 
Eh quoi ! ignoreroit-on encore ce qu’un petit nombre 
d’idées différentes et combinées avec celles que 
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deux hommes onr déjà en commun , peut produire 
de différence dans leur manière totale de voir et de 
juger ? 

Au reste, je veux que le hasard présente toujours 
les mêmes objets à deux hommes : leur offrira- 
t-il , dans le moment où leur ame est précisément 
dans la même situation , et où ces objets en con- 
séquence doivent faire sur eux la même impres- 
sion ? 


CHAPITRE IV. 

De la différente impression des objets sur nous '4 

U e des objets différens produisent sur nous 
• des sensations diverses , c’est un fait. Ce que 
l'expérience nous apprend encore , c’est que les 
mêmes objets excitent en nous des impressions 
différentes , selon le moment où ils nous sont pré- 
sentés : et c’est peut-être à cette différence d’im- 
pression qu’il faut principalement rapporter, et la 
diversité , et la grande inégalité d’esprit apperçue 
entre des hommes qui, nourris dans les mêmes 
pays , élevés dans les mêmes Mbitudeset les mêmes 
mœurs , ont eu d’ailleurs à peu près les mêmes 
objets sous les yeux. 

Il est pour l’ame des momens de calme et de 
repos , où sa surface n’est pas même troublée par 
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le souffle le plus léger des passions. Les objets 
qu’alors le hasard nous présente , fixent quelquefois 
toute notre attention : on en examine plus à loisir 
les différentes faces, et l’empreinte qu’ils feint sur 
notre mémoire en est d’autant plus nette er d’autant 
plus profonde. 

Les hasards de cette espèce sont très- communs , 
sur-tout dans la première jeunesse. Un enfant fait 
une faute, et pour le punir, on l’enferme dans 
sa charhbre : il y est seul. Que faire? il voit des 
pots de fleurs sur là fenêtre : il les cueille il en 
considère les couleurs , il en observe les nuances ; 
son désœuvrement semble donner plus de finesse 
au sens de sa vue : il en est alors de l’enfant comme 
de l’aveugle. Si communément il a le sens de 
Fouie et du tact plus fin que les autres hommes , 
c’est qu'il n’e$t pasdistrait, comme eux , par l’action 
de la lumière sur son œil ; c’est qu’il en est d’au-, 
tant plus attentif, d’autapt plus concentré en lui- 
même, et qu’enfin , pour suppléer au sens qui 
lui manque , il a , comme le remarque Diderot, 
le plus grand intérêt de perfectionner les sens qui 
lui restent. 

' L’impression que font sut nous les objets dé- 
pend principalement du moment où ces objets 
nous frappent. Dans l’exemple ci - dessus , *t’est 
l’attention que l’élève est, pour ains^ire, forcé 
de prêter aux seuls objets qull ait sous les yeux, 
qui , dfns les couleurs et la forme des fleurs, lui 
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fait découvrit des différences fines qu’un regarJ 
distrait, ou un coup-d’oeil superficiel ne lui eût 
pas permis d’appercevoir. C’est une punition ou 
un hasard pareil, qui souvent décide le goût d’un 
jeune homme , en fait un peintre de Heurs , lui 
donne d'abord quelque connoissance de leur beauté , 
enfin l’amour des tableaux de cette espèce. Or, à 
combien de hasards et d’accidens semblables 
l’éducation de l’enfance n'est-elle pas soumise ! Et 
comment imaginer quelle puisse être la même 
f>our deux individus ? Que d’autres causes d’ail- 
leurs s’opposent à ce que les enfans , soit dans les 
collèges , soit dans la maison paternelle , reçoivent 
-ies mêmes instructions ! • 


CHAPITRE V. 


y 


De l'éducation des collèges « 

(3 N veut que les enfans aient reçu les mêmes 
instructions , lorsqu’ils ont été élevés dans les 
mêmes collèges. Mais à quel âge y entrent - ils f 
A sept ou huit ans. Or, à cet âge , ils ont déjà 
chargé leur*smémoire d’idées , qui , dues en jpartie 
au hasard , en partie acquises dans la maison pater- 
nelle , sont dépendantes de l’état , du caractère , 
de la fortune et des richesses de leurs parens. 
Faut-il donc s’étonner si les enfans , entrésAu col- 

• * lège 
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!cge avec des idées souvent si differentes , montrent 
plus ou moins d’ardeur pour l’étude, plus ou moins 
de goût pour certains genres de science , et si leurs 
idées, déjà acquises, se mêlant à celles qu’on leur 
donne en commun dans les écoles , les changent 
et les altèrent considérablement ? Des idées, ainsi 
altérées, se combinant de nouveau entre elles , doi- 
vent souvent donner des produits inattendus. De- 
là, cette inégalité des esprits, et cette diversité 
de goût observée dans les élèves du même col- 
lège (i). 

En est-il ainsi de l’éducation domestique ? 


CHAPITRE VI. 

De P 

C ET TE. sorte .d’éducation est sans doute la plus 
uniforme: elle est plus la même. Deux frères élevés 
chez leurs parens , ont le même précepteur , ont 
à peu près les mêmes objets sous les yeux •, ils lisent 
les mêmes livres. La différence de l’âge est la seule 
qui paroisse devoir en mettre dans leur instruction. 

(I) J'observerai d'ailleurs que c'est au hasard, c’est-à-dire, à 
ce que le maître n'enseigne pas, que nous devons la plus grande 
partie de notre instruction. Celui dont le savoir se borneroit aux 
vérités qu’il tient de sa gouvernante ou de sort précepteur, et 
aux faits contenus dans le petit nombre de livres qu'on lit dans 
les classes , seroit , sans contredit, le plus sot enfant du tnon4<* 

Tome 111 . < Ç 
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Veut-on la Tendre nulle ? suppose-t-on , à c et effet, 
deux frères jumeaux ; soit : mais auront-ils eu la 
meme nourrice > qu’importe ’ Il importe beaucoup. 
Comment douter de l’influence du caractère de la 
nourrice sur celui du nourrisson ; On n’c ndoutoit 
pas du moins en Grèce , et l’on en est assuré par le 
cas qu’on y faisoit des nourrices lacédémoniennes. 

En effet , dit Plutarque, si < le Spartiate , encore 
à la mammelle , ne crie point ; s’il est inaccessible 
à la crainte , et déjà patient de la douleur , c’est 
sa nourrice qui le rend tel. Or, en France, que 
j’habite , comme en Grèce , le choix d’une nourrice 
ne peut donc être indifférent. 

Mais je veux que la meme nourrice ait allaité 
ces jumeaux , et les ait élevés avec le même soin : 
s’imagine-t-on que, remis par elle à leurs parens, 
les pères et mères aient pour ces deux enfans pré- 
cisément le même degré de tendresse , et que la 
préférence donnée , sans s’en apperçevoir , à l’un 
des deux, n’ait nulle influence sur son éducation ? 
Veut-on encore que le père et la mère les chéris- 
sent également? En scra-t-il de même des dômes- 

C 1 

tiqUes ? Le précepteur n’aura- t-ii pas un bien-aimé ? 
L’amitié qu’il témoignera à l’un des deux enfans 
sera-t-elle long-tcms ignorée de l’autre ? L’humeur 
ou la patience du maître , la douceur ou la sévérité 
de ses leçons , ne produiront -elles sur eux aucun 
effet ? Ces deux jumeaux enfin jouiront-ils tous deux 
de la meme santé ? . 
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Dans la carrière des arts et des sciences, que 
tous deux parcouraient d’abord d’un pas égal , si 
le premier est arrêté par quelque maladie , s’il 
laisse prendre au second trop d’avance sur lui i 
l’étude lui devient odieuse. Un enfant perd - il 
l’espoir de se distinguer ; Est-il forcé , dans un genre * 
de reconnoître un certain nombre de supérieurs ? 
11 devient , dans ce meme genre , incapable dô 
rravail et d’une application vive. La crainte memd 
du châtiment est alors impuissante. Cette crainte 
fait contracter à un enfant l’habitude de l’atten- 
tion , lui fait apprendre à lire , lui fait exécuter 
tout ce qu’on lui commande ; mais elle ne lui 
inspire pas cette ardeur studieuse , seul garant des 
grands succès. C’est l’émulation qui produit les 
génies : et c’est le désir de s’illustrer qui crée les 
talens. C’est du moment où l’amour de la gloire 
se fait sentir à l’homme , et se développe en lui , 
qu’on peut dater les progrès de son esprit. Je l’ai 
toujours pensé , la science de l’éducation n’est peut- 
être que ia science des moyens d’exciter l’émulation. 
Un seul mot l’éteint ou l’allume. L’éloge donné au 
soin avec lequel un enfant examine un objet, et au 
compte exact qu’il en rend , a quelquefois suffi pour 
le douer de cette espèce d’attention à laquelle il a 
dû , dans la suite , la supériorité de son esprit. 
L’éducation reçue ou dans les collèges, ou dans la 
maison paternelle , n’est donc jamais la même pour 
deux individus. 

* , C 2 
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Passons de l’éducation de l’enfance à celle de 
l’adolescence. Qu’on ne regarde pas cet examen 
comme superflu : cette seconde éducation est la 
plus importante. L’homme alors a d’autres institu- 
teurs qu’il est ««utile de faire connoître j d’ailleurs 
c’est dans l’adolescence que se décident nos goûts 
et nos talcns. Cette seconde éducation , la moins 
uniforme et la plus abandonnée au hasard , est en 

(a. * 

même temsplus propre à confirmer la vérité de mon 
opinion. 

CHAPITRE VII, 

De Ü éducation de l'adolescence. 

0>’est au sortir du collège, c'est à notre entrée 
dans le monde que commence l’éducation de l’ado- 
lescence. Elle est moins la même -, elle est plus 
variée que celle de l’enfance , mais plus dépendante 
du hasard , et sans doute plus importante. L’homme 
alors est assiégé par un plus grand nombre de sen- 
sations : tout ce qui l’environne le frappe , et le 
frappe vivement. 

C’est dans l’âge où certaines passions s’éveillent, 
que tous les objets de la nature agissent et pèsent le 
plus fortement sur lui -, c’est alors qu’il reçoit l’ins- 
truction la plus efficace, que ses goûts et son caractère 
se fixent, et qu’enfin , plus libre et plus à lui même , 
les passions allumées dans son cœur déterminent scs 
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habitudes, et souvent toute la conduite de sa vie. 

Dans les enfans , la différence de l’esprit et du 
caractère n’est pas toujours extrêmement sensible. 
Occupés du même genre d’études , soumis à la 
même règle , à la meme discipline , et d’ailleurs 
«ans passions, leur extérieur est assez le même ; 
le germe dont le développement doit metrre un 
jour tant de différence dans leurs goûts , ou n’est 
point encore formé , ou est encore imperceptible. 

Je compare deux enfans à deux hommes assis sur 
un même tertre, mais dansune direction différente ; 
qu’ils se lèvent et suivent, en marchant, la direc- 
tion dans laquelle ils se trouvent , ils s’éloigneront 
insensiblement, et se perdront bientôt de vue, à 
moins qu’en changeant de nouveau leur direction 
quelque accident ne les rapproche. • 

La ressemblance des enfans est dans les collèges 
l’effet de la contrainte. En sortent-ils ? la contrainte 
cesse. Alors commence , comme je l’ai dit , la 
seconde éducation de l’homme : éducation d’autant 
plus soumise au hasard , qu’en entrant dans le 
monde , l’adolescent se trouve au milieu d’un plus 
grand nombre d’objets. Or plus les objets environ- 
nans sont multipliés et variés, moins le père ôu te 
maître peut s’assurer du résultat de leur impression - y 
moins l’un et l’autre ont de part à l’éducation d’un 
jeune homme. 

Les nouveaux et principaux instituteurs de l’ado- 
’ lescent sont la forme du gouvernement sous laquelle 
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il vit , et les mœurs que cette forme de gouverne- 
ment donne à une nation. 

Maîtres et disciples, tout est soumis à ces ins- 
tituteurs : ce sont les principaux •, cependant ce 
ne sont pas les seuls de la jeunesse. Au nombre 
de ces instituteurs, je compte encore le rang qu’un 
jeune homme occupe dans le monde : son état 
d’indigence ou de richesses, les sociétés dans les- 
quelles il se lie (i); enfin ses amis, ses lectures, 
et ses maîtresses. Or, c’est du hasard qu'il tient 
son état d’opulence ou de pauvreté : le hasard pré- 
side au choix de ses sociétés ( 2 ), de ses amis, de 

(1) Cherche-t-on la compagnie des Hommes instruits? vit-on 
habituellement avec ses supérieurs en esprit? on s’éclaire : c’est, 
me disoit un jour un auteur célèbre , au désir que j’eus tou- 
jours de m’entretenir avec de tels hommes, que je dois mes 
foibles talens. 

(2) Les jésuites offroient un exemple frappant du pouvoir de 
l’éducation. Si leur ordre a produit peu d’hommes de génie 
dans les arts et les sciences ; s’ils n’ont point eu de Newton 
en physique, de Racine dans le tragique, d’Huygens en astro- 
nomie, de Pot en chimie, de Locke, de Bacon , de Voltaire, 
de Lafontaine , etc. , ce n’est pas que ces religieux ne se re- 
crutassent parmi les écoliers de leurs collèges, qui annonçoient 
le plus de génie. On sait d’ailleurs que les jésuites , dans le 
silence de leurs maisons , n’etoient distraits de leurs études par 
aucun, soin, que leur genre de vie enfin étoit le plus favorable 
à l’acquisition des talens. Pourquoi donc ont-ils donné si peu 
d’hommes illustres à l’Europe ? c’est qu’entouré de fanatiques 
et de superstitieux , un jésuite n’osoit penser que d’après scs su- 
périeurs : c’est que d'ailleurs forcé il# s’appliquer quelques annees 
à l’étude des casuistes et de la théologie , cette étude répugne 
à la saine raison et doit la corrompre en lui. Comment con- 
server sur les bancs un esprit juste î l’habitude de le sophisti- 
quer le fausse. 
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Ses lectures , et de ses maîtresses. Il nomme donc 
la plupart de ses instituteurs. De plus , c’est le ha- 
sard qui, le plaçant dans telles ou telles positions j 
allume , éteint ou modifie ses goûts et ses passions , 
et qui par conséquent a la plus grande part à la 
formation même de son caractère. Le caractère est 
dans l’homme l’effet immédiat de ses passions, et 
ses passions souvent l’effet immédiat des situations 
où il se trouve. • 

Les caractères. les plus tranchés sont quelquefois 
le produit d’une infinité de petits accidens ; c’est 
d’une infinité de fils de chanvre qne se composent 
les plus gros câbles (l). Il n’est point de change- 


(1) Si tous les Savoyards ont, à certains égards, le même 
caractère ; c'est que le hasard les place dans des dispositions à 
peu près semblables , et que tous reçoivent à-peu-près la même 
éducation. Pourquoi tous sont-ils voyageurs! c’est qu’il faut de 
l’argent pour vivre , et qu’ils n’en ont point chez eux. Pourquoi 
sont-ils laborieux ! c’est que tous sont indigens ; c’est que sans 
secours et sans protection dans le pays où. ils se transplantent , 
ils y ont faim, et que le pain ne s'acquiert que par le travail. 
Pourquoi sont-ils fidèles et actifs ? c’est que pour être employé» 
de préférence aux nationaux , il faut qu'ils les surpassent en 
activité et fidélité. Pour quelle raison enfin sont-ils tous économes ? 
c'est qu’attachés, comme tous les hommes, à leur pays natal . 
ils en sortent gueux pour y rentrer tiches , et y vivre des épar- 
gnes qu’ils auront faites. Supposons donc qu’on eût le plus grand 
intérêt d’inspirer à un jeune homme les vertus du Savoyard r 
que faire! le placer dans la même position -, confier quelque tems 
son éducation au malheur et à l’indigence. Le besoin et la né- 
cessité sont de tous les iustitutcurs les seuls dont les leçons sont 
toujours écoutées, et les conseils toujours efficaces. Mais si le» 
mœurs nationales ne permettent point de leur donner une pa- 


$0 D E L’ H O H M E 

ment que le hasard ne puisse occasionner dans le 
caractère d'un homme. Mais pourquoi ces chan- 
gemens s’opèrent-ils presque toujours à son insu ? 

- C’est que , pour les appercevoir , il faudroit qu’il 
portât sur lui-même l’œil le plus sévère et le plus 
observateur. Or le plaisir, la frivolité , l’ambition , 
la pauvreté , &c. , le détournent également de cette 
observation : tout le distrait de lui-même. On a 
d’ailleurs tant de respect pour soi , tant de vénéra- 
tion pour sa conduite , on la regarde comme le 
produit des réflexions. si sages et si profondes, qu’on 
s’en permet rarement l’examen. L’orgueil s’y refuse , 
et l’on obéit à l’orgueil. 

Le hasard a donc sur notre éducation une in-! 
fluence nécessaire et considérable. Les évènemens 
de notre vie sont souvent le produit des plus 
petits hasards. Je sais que cet aveu répugne à 
notre vanité. Elle suppose toujours de grandes 
causes à des effets qu elle regarde comme grands. 
C’est pour détruire les illusions dc.l’orgueil , qu’em- 
pruntant le secours des faits , ^e prouverai que c’est 
aux plus petits accidens que les citoyens les plus 
illustres ont été quelquefois redevables de leurs 
talens. D’où je conclurai que le hasard agissant de 
la même manière sur tous les hommes , si ses 

leille éducation , quelle autre y substituer ? je l’ignore : nulle 
qui soit aussi sûre. Il ne faudra donc pas s’étonner , s’il n’ac- 
quiert aucune des vertus qu’on désiroit en lui. Qui peut être sur- 
pris du peu de succès d’une éducation insuffisante ; 
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effets sut les esprits ordinaires sont moins remarqués , 
c’est uniquement parce que ces sortes d’esprits sont 
moins remarquables. 


CHAPITRE VIII. 

Des hasards auxquels nous devons souvent les 
hommes illustres. 

P OU R premier exemple, je citerai Vaucanson. 
Sa dévote mère avoit un directeur: il habitoit une 
cellule à laquelle la salle de l’horloge servoit d’anti- 
chambre. La mère rendoit de fréquentes visites 
à ce directeur. Son fils l’accompagnoit jusques 
dans l’anti-chambre. C’est là que , seul et désœu- 
vré , il pleuroit d’ennui, tandis que sa mère pleuroit 
de repentir. Cependant comme on pleure et qu’on 
s’ennuie toujours le moins qu’on peut , comme 
dans l’état de désœuvrement il n’est point de sen- 
sations indifférentes, le jeune Vaucanson, bientôt 
frappé du mouvement toujours égal d’un balancier , 
veut en connoître la cause. Sa curiosité s’éveille. 
Pour la satisfaire, il s’approche des planches où 
l’horloge est renfermée. Il voit, à travers les fentes, 
l’cngrainement des. roues , découvre une partie de 
ce méchanisme, devine le reste, projette une pa- 
reille machine , l’exécute avec un couteau et du 
bois, et parvient enfin à faire une horloge plus 
ou moins parfaite. Encouragé par ce premier 
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succès, son goût pour les méchaniques se décide! 
ses talens se développent , et le même génie qui 
lui avoit fait exécuter une horloge en bois , lui 
laisse entrevoir , dans la perspective , la possibilité 
du flûteur automate. 

Un hasard de la même espece alluma le génie 
de Milton. Cromvel meurt : son fils lui succède -, 
il est chassé de fi Angleterre. Milton partage son 
infortune, perd la place de secrétaire du protec- 
teur ; il est emprisonné , puis relâché , puis forcé 
de s’exile r»/fl se retire enfin à la campagne : et là , 
dans lodtaisir de la retraite et de la disgrâce , il 
compose le poëme qui , projeté dans sa jeunesse , 
U placé au rang des plus grands hommes. 

Si Shakcspear eût, comme son père, toujours 
été marchand de laine , si sa mauvaise conduite 
ne l’eût forcé de quitter son commerce et sa pro- 
vince , s’il ne se fût point associé à des libertins, 
n’eût point volé de daims dans le parc d’un 
lord , n’eût point été poursuivi pour ce vol , n’eût 
point été réduit à se sauver à Londres, à s’engager 
dans une troupe de comédiens, et qu’enfin , en- 
nuyé d’être un acteur médiocre (i) , il ne se fût pas 
fait auteur; l’insensé Shakespear n’eût jamais été 
le célèbre Shakespear : et quelque habileté qu’il 
eût portée dans son commerce de laine , son nom 
n’eût point illustré l’Angleterre. 


(O Shakespear ne jouoit bien qu’un seul rôle, c’étoit le spec- 
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C est un hasard à peu près semblable qui décida 
le goût de Molière pour le Théâtre. Son grand- 
père aimoit la comédie ; il l’y menoit souvent : 
le jeune homme vivoit dans la dissipation -, le 
père , s’en appercevant , demande , en colère , si 
l’on veut faire de son fils un comédien : Plût à 
Dieu , répond le grand-père , qu’il fût aussi bon 
acteur que Montrose. Ce mot frappe le jeune 
Molière -, il prend en dégoût son métier : et la' 
France doit son plus grand comique au hasard de 
cette réponse. Molière, tapissier habile , n’eût ja- 
mais été cité parmi les grands hommes de sa nation. 

Corneille aime, il fait des vers pour sa maî- 
tresse , devient poète , compose Mélite , puis Cinna, 
Rodogune, &c. (1) ; il est l’honneur de son pays, 
un objet d’émulation pour la postérité. Corneille, 
sage , fût resté avocat; il eût composé des facrums , 
oubliés comme les causes qu’il eût défendues. Et 
c’est ainsi que la dévotion d’une mère , la mort 
de Cromwel, un vol de daims, l’exclamation d’un 
vieillard , et la beauté d’une femme , or* , en des 
gdnres différens , donné cinq hommes illustres à 
l’Europe (2). 

(i) Voyez l'extrait du dictionnaire de Moréri ; l’extrait de la 
république des lettres , janvier i«sj. Dajis ce dernier ouvrage 
on lit cette phrase. « C’est à une dame à laquelle on donnoit 
» à Rouen le nom de Mélite , que la France doit le .grand 
» Corneille». C’est pareillement à l'amour que l’Angleterre doit 
son célèbre Hogarth. 

(a) On dira sans doute que de semblables hasards ne produi- 
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Je ne finirois pas , si je voulois donner la liste 
de tous les écrivains célèbres par leurs talens, et 
redevables de ces talens à de semblables hasards. 
Plusieurs philosophes adoptent , sur ce point , 
mon opinion. Bonnet (i) , comme moi , compare 
le génie au .verre ardent , qui ne brûle communé- 
ment que dans un point. Le génie , selon nous , 
ne peut être que le produit d’une attention forte 
et concentrée dans un art ou une science j mais a 
«quoi rapporter cette attention > Au goût vif qu’on 
se sent pour cet art ou cette science. Or ce j^out 
n’est pas un pur don de la nature (2). Naît on sans 
idées ; on naîr aussi sans goût. On peut donc les 
regarder comme des acquisitions (j) dues aux posi- 
tions où l’on se trouve. Le génie est donc le produit . 
éloigné d’évènemens ou de hasards à peu près pareils 
à ceux que j’ai cités (4). 

sent de tels effets que sut des hommes organisés d’une certaine 
manière. Je répondrai à cette objection dans la section suivante. * 

(1) Voyez son essai analytique des facultés de l’ame. 

(2) Si les^enfans ont rarement le goût qu'on veut leur inspi- 
rer , c'est la faute de leurs instituteurs , et non celle de Içur 
organisation. 

(3} La seule disposition qu’en naissant l’homme apporte à la 
«cience , est la faculté de comparer et de combiner. En effet , 
toutes les opérations de son esprit se réduisent nécessairement 
à l’observation des rapports que les objets ont entt’eux et avec 
lui. J’examinerai , dans la section suivante , ce qu’est en nous 
cette faculté. 

(4) La plupart des hommes de génie veulent , dès leur pre- 
mière jeunesse , avoir annoncé ce qu’ils doivent être : c’est leur 
9ume. Se ptétcadent-ils d’une race supérieure à celle des autres 
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Rousseau n’est pas de cet avis. Lui - même cepen- 
dant est un exemple du pouvoir du hasard. 

En entrant dans le monde, la fortune l’attache 
à la suite d’un ambassadeur : une tracasserie avec 
ce ministre lui fait abandonner la carrière politi- 
que (i) , et suivre celle des arts et des sciences j 
il a le choix entre l’éloquence et la musique. 
Egalement propre à réussir dans ces deux arts, 
son goût est quelque tems fheertain ; un enchaî- 
nement particulier de circonstances lui fait enfin 
préférer l’éloquence ? un enchaînement d’une autre 
espèce eût pu en faire un musicien. Qui sait s* 
les faveurs d’une belle cantatrice n’eussent pas pro- 
duit en lui cet effet (2) ? Nul ne peut du moins 


hommes ! à la bonne heure ; qu'on ne dispute pas sur ce point 
avec leur vanité, on les fâcheroit; mais qu’on ne les en croie 
pas aur leur parole, on se tromperoit. Rien de plus illusoire 
«t de plus incertain que ces premières annonces. Newton et 
Fontenelle n'étoient que des écoliers médiocres. Les classes sont 
peuplées de jolis enfans ; le monde l’est de sots hommes. 

(1) La vie ou la mort, la faveur ou la disgrâce d’un patron 
décide; souvent de notre état et de notre profession. Que d’hom- 
mes de génie l’on doit â des accidens de cette espece. Le men- 
songe , la bassesse et la frivolité rcgnent-ils dans une cour ï y 
sfit-on sans respect pour la vérité , l’humanité et la postérité } 
qui doute qu’une disgrâce, une injustice ne soit quelquefois sa- 
lutaire au courtisan; qu’un exil qui lui rappelle ce que l’homme 
te doit à lui-même , qui l'enlève à la dissipation delà cour , .au 
vuide de tes conversations , et le force enfin à l’étude et i la 
méditation , ne puisse quelquefois occasionner en lui le déve- 
loppement des plus grands talens ! 

(a) Rousseau n’est point insensible ; et la preuve sont les injures 
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assurer que du Platon de la France , l’amour alors 
n’en eût pas fait l’Orphée. Mais quel accident par- 
ticulier fit entrer Rousseau dans la carrière de l’élo- 
quence ? C’est son secret : je l’ignore. Tout ce que 
je puis dire , c’est qu’en ce genre son premier succès 
sufrsoir pour fixer son choix. 

L’académie de Dijon avoit proposé un prix 
d’éloquence. Le sujet étoit bizarre (I ). Il s’agissoic 
de savoir si les sciences étoient plus nuisibles 
qu'utiles à la société. La seule manière piquante 
de traiter cette question , c ’étbit de prendre parti 
contre les sciqpces. Rousseau le sentit. Il fit sur ce 
plan un discours éloquent, qui méritoit de grands 
éloges , et qui les obrint. Ce succès fit époque 
dans sa vie. De là, sa gloire ,ses infortunes, et ses 
paradoxes. 

Frappé des beautés de son propre discours, les 
maximes de l’orateur ( 2 ) deviennent bientôt celles 


même qu’il dit aux femmes. Chacune lui peut appliquer ce vers : 
# Tout, jusqu’à tes mépris , m’a prouvé ton amour ». 

(0 Celui qui proposa ce prix, crut apparemment que le feul 
moyen d’être aussi estimable que tout autre , c’est que tout autre 
fut aussi ignorant que lui. 

{ 2 ) Rousseau , dans ses ouvrages , m’a toujours paru moins" 
occupé d’instruire que de séduire ses lecteurs. Toujours orateur 
et rarement raisonneur , il oublie que dans les discussions philo- 
sophiques , s’il est quelquefois permis de faire usage de l’élo- 
quence, c’est uniquement loisqu’i! s’agit de faire vivement sen- 
tir toute l’importance d’t.nc opinion déjà reconnue pour vraie. 
Fauj-il, par exemple, retirer les Athéniens de leur assoupi*- 
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du philosophe -, et, de ce moment , livré à l’amout 
du paradoxe , rien ne lui coûte. Faut - il , pour 
défendre son opinion , soutenir que l’homme , 
absolument brute, l’homme sans art, sans industrie, 
et inférieur à tout sauvage connu , est cependant , 
•et plus vertueux , et plus heureux que le citoyen 
policé de Londres et d’Amsterdam ? 11 le sou- 
tient. 

Dupe de sa propre éloquence, conténî du titre 
d’orateur , il renonce à celui de philosophe , et 
ses erreurs deviennent les conséquences de son 
premier succès. De moindres causes ont souvent 
produit de plus grands effets. Aigri ensuite par la 
contradiction , ou peut-être trop amoureux de la 
singularité, Rousseau quitte Paris et ses amis. Il 
se retire à Montrtiorency (1) ; il y compose , y 


scment , et les armer contre Philippe ? c’est alors que Déraos- 
thène doit déployer toutp la force de l’éloquence : mais s’il 
s’agit d’une opinion nouvelle, l’examçn en appartient à la dis- 
cussion. Qui veut alors être éloquent, s’égare. Qui sait si dans 
la chambre des communes d’Angleterre, l’on est toujours assez 
attentif à l’usage différent qu’on doit y faire de l’éloquence et 
de l’esprit de discussion ! 

(1) Rousseau connut à Montmorency le maréchal de Luxcm- 
< bourg ; ce seigneur l’aima , honora en lui les talcns , le proté- 
gea , et par cette protection , acquit un droit sur la rcconnois- 
aance de tobs les gens de lettres. Que les «vans ne rougissent 
point de louer un grand ; pourquoi lui refuser les éloges qu’il 
mérite? oublicroient-ils que si les nations ont besoin de lumiè- 
res , les savans ont besoin de protecteurs. L'amitié de Luxem- 
bourg ne put , il est vrai , soustraire Rousseau à la persécution : 
tsia.it peut-être le caractère de ce Seigneur étoit-i! foiblc, peut- 
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publie son Emile , y est poursuivi par l’envie , 
l’ignorance et l’hypocrisie. Estimé de route l’Eu* 
rope pour son éloquence , il est persécuté enFrance. 
On lui applique ce passage : Crucïatur ubi est t lau- 
datur ubi non est (l). Obligé enfin de se retirer 
en Suisse , de plus en plus irrité contre la persé- 
cution, il y écrit la fameuse lettre adressée à l’ar- 
chevêque de Paris : et c’est ainsi que toutes les 
idées d’un homme , toute sa gloire et ses infortunes, 
se trouvent souvent enchaînées par le pouvoir invi- 


l’hypocrisie des médians est-elle plus puissante que la protection 
des bons et des grands. On peut ajouter à la louange de Luxem- 
bourg , qu’il ne prodigua jamais ses bienfaits i ces insectes de 
la littérature , qui sont la honte de leur protecteur. Une faveur 
bannale accordée , dit milord Shaftesbury , à ces écrivains mé- 
diocres et vils qui s’introduisent par bassesse dans la familiarité 
d’un grand , n’est point une preuve de son amour pour les let- 
tres. J’ai vu , ajoute-t-il , des gens en place s’annoncer comme 
des protecteurs .de savans , s’installer en cette qualité grands 
maîtres de l’oidre des lettrés. Leurs bienfaits trop souvent pro- 
digués à la médiocrité, étoient plus nuisibles aux sciences que ne 
l’eût été leur indifférence. Des récompenses mal placées décou- 
ragent les vrais talens. En vain dira-t-on que le mérite littéraire 
ne peut être connu des gens en place, qui l’aiment et le recher- 
chent ; le public instruit leur indiquera toujours l’-homme qu’ils 
doivent honorer de leur faveur. Le mérite ne souffre point , et 
n’est po nt incognito exposé , ou sur la paille de la misère , 
ou sous le couteau de la superstition. Les grands , toujours â 
portée de le secourir, peuvent donc toujours prétendre à l'estime 
et i la reconnoissaiîce de la partie du genre humain la plus 
savante et la plus éclairée. Voyc\ adv'tce to en author. part, z , 

f. i , p. ZZÿ. 

(i) Cette sentence est applicable à presque tous les philosophes 
dont les écrits ont obtenu l’estime publique. 

siblç 
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sible d'un premier évènemenr. Rousseau , ainsi 
qu’une infinité d’hommes illustres , peut donc 
être regardé comme un des chef-d’usuvres du ha- 
sard. 

Qu’on ne me reproche point de m’être arrêté à 
considérer les causes auxquelles les grands hommes 
ont été si souvent redevables de leurs talens , moa 
sujet m’y forçoit. Je ne me suis point appesanti 
Sur les détails; je savois, qu’amoureux des grands 
talens, peu importe au public les petites causes 
qui les produisent. Je vois, avec plaisir, un fleuve 
rouler majestueusement ses flots à travers la plaine : 
mais c’est avec effort que mon imagination re- 
monte jusqu’à ses sources , pour y rassembler le vo- 
lume des eaux nécessaires à son cours. C’est en ruasse 
que les objets se présentent à nous ; c’est avec 
peine qu’on se prête à leur décomposition. Je me 
persuade difficilement que la comète qui traverse 
impétueusement notre univers , et le menace de 
ruine , ne soitqu’un composé plus ou moins grand 
d’atomes invisibles. 1 

En Morale comme en Physique , le grand seul 
nous frappe. On suppose toujours de grandes causes 
à de grands effet^ On veut que des signes, dans 
le ciel , annoncent la chute ou les révolutions des 
empires. Cependant que de croisades entreprises 
ou suspendues , de révolutions exécutées ou pré- 
venues , de guerres allumées ou éteintes par les 
intrigues d’un prêtre, d’une femme ou dun mi- 
Toma 111. D 
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rustre i C’est faute de mémoires ou d’anecdotes 

S ' 

secrètes , qu’on ne retrouve pas par-tout le gant de 
la ‘duchesse de Marleboroug (i). 

Qu’on applique aux simples citoyens ce que je 
dis des empires. L’on voit. pareillement que leur 
élévation ou leur abaissement , leur bonheur ou 
Ifur malheur , sont le produit d’un certain Gon- 
* cours de circonstances et d’une infinité de hasards 
imprévus et stériles en apparence. Je compare 
les petits accidens qui préparent les grands évène- 
inens de notre vie à la partie chevelue d’une 
racine , qui , s’insinuant insensiblement dans les 
fentes d’un rocher , y grossit pour le faire un jour 
éclater. 

Lj hasard a (i) et aura donc toujours part à 
notre éducation , et sur tout à celle des hommes 
de génie. En veut on augmenter le nombre dans 
une nation ? qu’on observe les moyens dont se sert 
le hasard, pour inspirer aux, hommes le désir de 
s’illustrer. Cette observation faite , qu’on les place 


<i) Une grande âcreté dans la matière séminale alluma , disent 
les médecins , la violente passion de Henri VIII pour les fem- , 
mes. C’est donc â cette âcreté que l’Angleterre dut la destruc- 
tion du papisme. L’histoire perdroit pénétré de sa noblesse et 
<ie sa dignité , si l’on ctoit toujours attentif â remonter ainsi 
jusqu'aux causes secrètes des grands évèneroens : mais elle en seroit 
bien plus instructive. . 

(:) J’avertis le leefeur que par ce mot de hasard, j’entends l’en- 
chaînement inconnu des causes propres à produire tel ou tel 
effet , et que je n’emploie jamais cc mot dans une autfc'signi- 
fication. 


Digitized/by Google 



et de son Éducation. Ch. IX. fi 

à dessein, ce fréquemment dansles memes positions , 
où le hasard les placé rarement , c’est le seul moyen 
de les multiplier. . . « 

L’éducation morale de l’hcmme est maintenant 
presqu’en entier abandonnée au hasard. Pour la 
perfectionner , il faüdroit en diriger le plan rela- 
tivement à l’utilité publique , la fonder sur des prin- 
cipes simples et invariables. C’est l’unique manière 
de diminuer l’influence que le hasard a sur elle, et 
de lever les contradictions qui se trouvent et doi- 
vent nécessairement se trouver entre tous les divers 
préceptes de l’éducation actuelle. 


CHAPITRE IX. 

Des causes principales de la contradiction des 
préceptes sur V éducation. 

F, N Europe, et sur tout dans les pays catholi- 
ques , si tous les préceptes de l’éducation sont con- 
tradictoires , c’est que l’instruction publique y est 
confiée à deux puissances dont les intérêts sont op- 
posés , et dont les préceptes , en conséquence, doi- 
vent être contraires et différens. 

L’une est la puissance spirituelle : 

L’autre est la puissance temporelle. 

La force et la grandeur de cette dernière dé- 
pendent de la force et de la grandeur même de 

D 2 
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l’empire auquel elle commande. Le prince n’est 
vraiment fort que de la force de sa nation. Qu’elle 
cesse «d’être respectée , le prince cesse d 'être puis- 
sant. Il désire et doit désirer que ses sujets soient 
braves, industrieux, éclairés, et venueux. En est- 
il ainsi de la puissance spirituelle ? Non : son in- 
térêt n’est pas le même. Le pouvoir du prêtre est 
attaché à la superstition et à' la stupide crédulité 
ides peuples. Peu lui importe qu’ils soient éclairés : 
moins ils ont de lumières, plus ils sont dociles à ses 
décisions. L’intérêt de la puissance spirituelle n’est 
pas lié à l’intérêt d’une nation , mais à üntérêt d’une 
secte. 

; 'i . 

Deux peuples sont en guerre : qu’imporre au 
pape lequel des deux sera esclave ou maître , si 
le vainqueur lui doit être aussi soumis que le 
vaincu 1 Que les François succombent sous les 
efforts des Portugais , que la maison de Bragançe 
ryionte sur le troue de Bourbon , le pape ne voit 
dans cet évènement qu’un accroissement à • son 
autorité. Qu’est- ce que le sacerdoce exige d’une 
nation f Une- soumission aveugle , une crédulité 
spns bornes , et une crainte puérile et panique. Que 
cette nation d’ailleurs se rende célébré par sestalcns 
ou ses vertus patriotiques, c’e$t ce dont le clergé 
s’occupe peu. Les grands talenset les grandes vertus 
sont presque inconnus en Espagne , en Portugal , 
et par-tout où: la puissance spirituelle est la plus 
redoutée; r- Lu; n sî tb r •• 
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L ambition, il est vrai, est commune aux deux 
puissances;' mais les moyens de la satisfaire sont 
bien différons. Pour s’élever au plus haut point de 
la grandeur , i’une doit exalter dans l’homme , et 
1 autre, y détruire les passions. 

Si c’est à l’amour du bien public , de la justice 
de la richesse, de la gloire, que la puissance tem. 
porelle doit ses guerriers , ses magistrats , ses né- 
gocions , et sessavans; si c’est pat le commeÆe der 
sesvilles ,1a valeur de ses troupes , l’équité de son- 
sénat, le génie de ses savans que le prince rend sa. 
nation respectable aux autres nations , les passions, 
fortes, et dirigées au bien générai , servent donc de- 
base à sa grandeur. p j7 t p ..[ 

- C’est au contraire sur la destruction de 'ces. 
memes posions que le corps ecclésiastique fondé) 
la sienne. Le prêtre est ambitieux , mais l'ambition* 
lui est odieuse dans le laïc, bille s’oppose à ses* 
desseins. Le pr,ojet du prêtre est d éteindre en l’hommer, 
tout désir , de le dégoûter de ses ri chesess , dé- 
son pouvoir, et de profiter die son dégoût pour! 
s’approprier l’un ef l’autre (i). €e qu’on peut assitr 
rer, cest que le système religieux a toujours, été. 
dirigé sur ce plan. -.i . . , • 

Au moment où le christianisme s’établit, quo-, 


r • , t 

— ■■■■■ - - ■■■■., ' i, .. . ‘V ..— ) 

“. ■ « 

(i) Douze ou quinze millions saisis Erpagn# srue dèajcTpeoia 
cureurs jésuites du Paraguay, prouvent qu’en prêchant le dée»^ 
chement des richesses , les jésuites n’ont jamais été. dupes d* ( 
leurs sermons. ' v .‘‘ * 
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prêcha - 1 - il ? La communauté des biens. Qui se 
prescrira pour dépositaire desbiens mis en commun? 
Le prêtre. Qui viola ce dépôt et s’en fit proprié- 
taire ? Le prêtre. Lorsque le bruit de la fin du 
monde se répandit , qui l’accrédita ? Le prctre. 
Çe bruit étoit favorable à ses desseins; il espéra 
que, frappés d’une tifrreur panique, les hommes 
ne connoî’roient plus qu’une seule affaire ( affaire 
vraffïrent importante ) , celle de leur s al»*. La 
vie , leur disoit -«-on , n’est qu’un passade. Le 
ciel est la vraie patrie des hommes : pourquoi 
donc se livrer à des affections terrestres? Si de 
tels discours n’en détachèrent point entièrement 
le laïc , iis attiédirent du moins en lui l’amour 
de la parenté, de la gloire, du bien public, et 
de la patrie. Les héros alors devinrent pfus rares, 
et les souverains , frappés de l’espoir d’une grande 
puissance dans les deux, consentirent quelquefois 
à- remettre au sacerdoce une partie de leur auto- 
rité sur la terre. Le prêtre s’en saisit, et, pour se 
la conserver, décrédka la vraie gloire et la vraie 
vertu* Il ne souffrir plus qu’on honorât les Minos , 
les Ltcurgues , les Codrus. , les Aristides , les Ti- 
xnoléons , enfin tous les défendeurs et les bienfaiteurs 
de leur patrie. Ce furent d’autres modèècs qu’il pro- 
posa. Il inscrivit d’autres noms dans le calendrier , 
et on le vit , a ceux*,des anciens héros , substituer 
celur d’un Saint-Antoine , d’un Saint-Crépin , d’une 
Sainte-Claire, d’un Saint Fiacre , d’un S. François , 
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enfin le nom de tous ces solitaires, qui , dangereux 
à la société par l’exemple de leurs folles vertus (I) , 
se retiroient dans les cloîtres et dans les déserts, pour 
y végéter et y mourir inutiles. 

D’aprcs de tels modèles , le sacerdoce se flatta 
d’accoutumer les hommes à regarder la vie comme 
un court voyage. Il crut qu’alors, sans désirs pour 
les biens terrestres, sans amitié pour ceux qu’Ms 
rencontreroicnt sur leur route, ils deviendroient 
également indifférais à leur propre bonheur et à 
celui de leur postérité. En effet, si la vie n’est 
qu’une couchée , pourquoi mettre tant d’intérêt 



(i) De tous les contes , les plus ridicules sont ceux que lei 
moines font de leurs fondateurs. « Ils disent , par exemple , qu’l 
» la vue d’une biche poursuivie pçr des loups , S. Lomer leur 
» ordonna de s’arrêter , ce. qu’ils firent incontinent». 

« Que S. Florent , faute de berger , ordonna ü un ours qu’it 
» rencontra, de mener paître scs brebis, et que l’ours les menoit 
I paître tous les jours ». 

a Que S, François sa'uoit les oiseaux, leur parloit,lcur fiai — 
» soit commandement d’ouir la parole de Dieu, lesquels oiseaux 
» entendant parler S. François, se réjouissoient d’une façon 
» merveilleuse , allongeant le col tt entr’oirvrant le bec». 

« Que ce même S. François passa huit jours avec une cigale t 
» chanta un jour entier lue un rossignol , guérit un IçQp en- 
» ragé, et lui dit: Mon rrere le loup, tu dois me promettre 
» que tu ne seras plus à l’avenir aussi ravisseur que tu l’as été g 
» ce que le loup promit en inclinant la tête. Alors S. François 
» lui dit : donné - moi ta foi ; ce que disant , S. François lui 
» tendit la main pour la recevoir , et le loup levant doucement 
» sa patte droite, la mit entre les mains de S. François ».-Oxa 
lit aussi de plusieurs auttes saints , qu’ils se plaisoieat à deviser 
avec les brutes. 
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aux choses d’ici - bas ? Un voyageur ne fait pas ré- 
parer les murs du cabaret où il ne doit passer qu’une 
nuit. 

Pour assurer leur grandeur et satisfaire leur 
ambition , les puissances spirituelle et tempo- 
relle durent donc , en tous pays , employer des 
moyens rrcs - dilferens. Chargées en commun de 
l’instruction publique , elles ne purent donc jamais 
graver dans les cœurs et les esprits que des pré- 
ceptes contradictoires et relatifs à l'intérêt , que 
l’une eut d'allumer , èt l’autre d éteindre les pas- 
sions ( i). 

Ç’est la propre cependant que prêchent égale- 
ment ces deux puissances, j’en conviens; mais ni 
l’une ni l’autre ne peuvent attacher à ce mot la 
même signification : et , sous le gouvernement du 
pape , Rome moderne n’a certainement pas de la 
vertu la même idée qu’en avoir l’ancienne Rome 
sous le consulat du premier des JBrutus. 

L’aurore de la raison commence à poindre , les 
hommes savent déjà «que pour tous les mêmes 
mots ne sont pas représentatifs des mêmes idées. 
En ^nséquence qu’exigent Élis aujourd’hui d’un 
auteur ? Qu’il attache une idée nette aux expres- 
sions dont il se sert. Le règne de l’obscure scho- 


fi) Vouloir détruire les passions dans les hommes, c’est vou- 
loir y détruire l’action. Le théologien insulte-t-il aux passions i 
c’est Icl pendule qui sc moque de son ressort, et l'effet qui mé- 
conncît sa cause. 
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lastique peut disparoître : les théologiens n'en 
imposeront peut-être pas toujours aux peuples et 
aux gouvernemens. Ce qu’on peut assuret, c’est 
qu’ils ne conserveront pas du moins leur puis- 
sance par les mêmes moyens qu’ils l’ont acquise : 
le tems et les circonstances ont changé. On con- 
vient enfin aujourd’hui de la néce.fflwé des pas- 
sions : on sait que c’est à leur conservation cpi’est 
attachée celle des empires. Les passions en effet 
sont des désirs vifs : ces désirs peuvent être éga- 
lement conformes ou contraires au bien public* 
Si l’avarice et l’intolérance sont des passions nui- 
sibles et criminelles , il en est autrement du désir 
de s'illustrer par des talens et des vertus patrio- 
tiques (i). En anéantissant les désirs, on anéantit 


(i) On n’attache certainement pas d’idée nette au mot passions, 
lorsqu’on les regarde comme nuisibles. Ce n’est qu’une vraie 
dispute de mots. Les Théologiens eux-mêmes r.’ont jamais dit 
que la passion vive de l’amour de Dieu fût un crime. ps n’ont 
point condamné Dédus pour s’être voué dans les champs de la 
guerre aux Dieux infernaux. Iis n’ont point reproché à Pclo- 
pidas cct amour vif de la patrie qui l’arma contre les tyrans ; 
et l’engagea dans l’entreprise la plus périlleuse. Nos désirs sont 
nos moteurs , 'et c’est la force de nos désirs qui détermine celle 
de nos vices et de nos vertus. Un homme sans désir et sans 
besoin , est sa#s esprit et sans raison. Nu! motif ne l’engage 
à combiner , ni i comparer ses idées entre elles. Plus l’homme 
approche de cet état d’apathie , plus il est stupide. Si les sou- 
verains de l’Orient sont, en général , si peu éclairés , c’est que 
l’esprit est fils du désir et du besoin. Or , les Sultans n’éptou- 
vent, ni l’un, ni l’autre. Il n’est point de plaisir qu’un simple 
acte de leur volonté ne leur procure : l’esprit leur est- donc 
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1 ame : et tout homme sans passion n’a en lui ni 
principe d action, ni motif pour se mouvoir. 

Vous êtes , 6 ministres catholiques ! riches et 
puissans sur la terre : mais votre pouvoir peut être 
détruit avec celui des nations auxquelles vous com- 
mandez. Augmentez leur abrutissement, et ces na- 
tions , vainwes par d autres , cesseront de vous 
etre Soumises. Il faut, pour votre intérêt même, 
que les passions et les besoins continuent de vivifier 
1 homme. Pour les etouffèr en lui , il faudroit changer 
sa nature. 

O vénérables théologiens 1 ô brures ! 6 mes 
frères ! abandonnez ce projet ridicule •, étudiez 
le cœur humain 5 examinez les ressorts qui le meu- 
vent : et si vous n avez encore aucune idée nette 
de la Morale et de la Politique ( 1 ) , abstenez- 


presque toujours inutile. Le seul cas ou il leur devient néces- 
saire , c est lorsque jaloux du titre de conquérant , ils veulent 
envahir le sceptre d’un voisin puissant. Dans toute autre posi- 
tion , exiger des lumières d’un despote , c’est vouloir un effet 
sans cayse. Compter dans un gouvernement arbitraire sur l’esprit 
d’un monarque né sur le trône , c’est folie. 'Aussi , fauf le ha- 
sard d’une éducation singulière , est-il peu de souverains abso- 
lus et éclairés : aussi l’histoire ne compte-t-elle communément 
au nombre des grands rois que les Henri IV , les Frédéric , lés 
Catherine II, etc. et ceux d’entre les princes’dont l’éduca- 
tion fut dure, & qui d’ailleurs curent une forum» à faire et mille 
obstacles à surmonter. 

(1) Un dévot peut exceller en géométrie, en certain genre 
de peinture : mais vu la contradiction actuelle qui se trouve 
entre l’intérêt public et l’intérêt du prêtre , on ne peut , sans 
wconséqucnce , être à la fois pieux et homme d’état , dévot et 
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vous de l’enseigner. L’orgueil vous a trop long- 
tems égarés. Rappelez-vous la fable ingénieuse de 
la naissance de Momus. Au moment qu'il vit le 
jour, di: un grand poète , le dieu enfant remplit 
1 01ymp,e de scs cris. La cour céleste en fut assour-* 
die : pour l’appaiser , chacun lui fit un don. 
Jupiter venoit alors de créer l’homme : il en fit 
présent à Momus : et depuis l'homme fut toujours 
la poupée de la folie. Or parmi les poupées de 
cette espece. la plus triste , la plus orgueilleuse et 
la plus ridicule, fut un docteur (i). O poupée 

bon citoyen, c’est-à-dire, honnête homme. C’est une vérité que 
démontrera la suite de cct ouvrage. 

(i) C’ttoit autrefois le petit-maître, aujourd’hui c’est le théo- 
logien qui sait tout , sans avoir rien appris. L’interroge-t-on sur 
la nature des animaux? ce sont, dit-il, de pures machines. 
Mais sur quel motif appuie-t-il sa décision î a-t-il , en q-ralité ou 
de chasseur , ou d’observateur , étudié la nature çt les morur» 
des animaux? non, il n’a élevé, ni chien, ni chat, pas même 
de moineau ; mais il est docteur, et du moment qu’il en prt-nd 
le bonnet , il se croit , comme l’empereur de la Chine , obligé , 
par l'ctiquctte de son état , de répondre à tout ce qu’on lui 
apprend , je le savait. L'on supposoit le sage des Stoïciens ha- 
bile et versé dans tons les arts et les sciences; c’étoit l’homme 
universel. Il en est de même du théologien , il est poète , géo- 
mètre , physicien, horloger, etc.,. qu’il ait tous ces talens , j’y 
consens : riiais qu’on ne m’oblige point de lire sej vers et d’a- 
cheter scs montres. Me permet«oit-il de lui donner un conseil „ 
ce scroit , avant de parler des animaux , de consulter les ou- 
vrîmes de Buifon , et trois ou’ quatre lettres données au journal 
étranger par un observateur exact et un bon écrivain. Qu’il s’abs- 
tienne d’attaquer sur ce point mes sentiment. J’ai donne , dit- 
on, de l’esprit et de la raison aux brutes. C’est une politesse 
que je fis aux docteurs. Quelle fut votre reconnoistancc , â 
ingrats I 
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théologienne ! ne vous obstinez plus à vouloir dé- 
truire les passions : ce sont les principes de vie 
d’un état (i). Occupez-vous du soin de les diriger 
au bien général -, essayez de tracer, à ce sujet , le 
«plan d’une instruction dont les principes simples et 
clairs tendent tous au bonheur public. 

Qu’on est loin d’un tel plan d instruction î Peu 
d’accord avec eux-mêmes , les parens et les maîtrer 
ignorent également ce qu’ils doivent enseigner au* 
enfans. Ils n’ont encore , sur l’éducation , que des 
idées confuses : et de là la contradiction révoltante- 
de tous leurs préceptes. 


CHAPITRE X. 

Exemple des idées ou préceptes contradictoires 
reçus dans la première jeunesse . 

u’o N me pardonne si , pour faire plus vive- 9 
nient sentir la contradiction de tous les préceptes 


(i) Le propre des gouvernement despotiques est d’affoiblir 
dans l’homme le mouvement des .passions. Aussi la consomp- 
tion est-elle la maladie mortelle de ces empires^: aussi les peu- 
ples soumis 4 cette forme de gouvernement, n’ontMls commu- 
nément , ni l’audace , ni le routage des républicains. Ces der- 
niers même n’ont excité notre admiration que dans ces momos 
de ctise où leurs passions étoient le plus en effervescence. Dans 
quels teins les Hollandois et les Suisses faisoient-ils des actions 
surhumaines? lorsqu’ils étoient animés de deux fortes passions: 
Pune la vengeance , l’autre la haine des tyrans. Il faut des pas-' 
sions à un peuple : c^est une vérité qui n’e3t plus maintenant 
ignorée que du gardien des capucins. 
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de notrd&ducation , je suis forcé de descendre à 
un ron peu noble : le sujet l’exige. C’est dans 
les maisons religieuses, et destinées à l’instructioii 
des jeunes filles , que ces contradictions sont les 
jplus frappantes. J’entre donc au couvent. Il est huit 
heure^lu matin : c’est le teins de la conférence , 
celui où, dans un discours sur la pudeur', la su- 
périeure prouve qu’une pensionnaire ne doit jamais 
lever les yeux sur un homme. Neuf heures sonnent: 
le maître à danser est au parloir. Formez'bien vos 
pas, dit- il à son écolière: levez cette tcte , et re- 
gardez toujours votre danseur. Or lequel croire 
du maître de danse ou de la prieure ? La pen- 
sionnaire l’ignore , et n’acquiert ni les grâces que 
le premier veut lui donner , ni la réserve que la 
seconde lui pr^he. Or à quoi rapporter ces con- 
tradictions dans l'instruction , sinon aux désirs 
contradictoires qu’ont les parens que leur fille soie 
à la fois agréable et réservée , et qu’elle joigne 
la pruderie du cloître aux grâces du théâtre ? Ils 
veulent concilier les inconciliables (i). 

L’instruction turque est peut - ctre Ja seule 
conséquente à ce qu’en ce pays l’on exige des 
femmes (2). 


(i) On cicsire qu*unc fille soit vraie et ingénue» Oiv lui pre- 
sente un époux : il ne lui plaît pas : Ifile le dit : on le trouve 
mauvais. Les parens veulent donc qu’elle soit vraie ou faussé , 
sdivant l’intérêt qu’ils ont , qu’elle soit l’une ou l’autre. 

ta) Le Turc croit la femme fdtmce^>our le plaisir de l’homme 
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Les préceptes de l’éducation seront it^’rtains et 
vagues , tant qu’on ne les rapportera point à un 
but unique. Quel peut être ce but ? Le plus grand 
avantage public, c’est-à-dire , le plus grand plaisir et 
le plus grand bonheur du plus grand non^Me de|( 
citoyens. ^ 

Les parens perdent -ils cet objet de vue? Ils 
errent çà et là dans les voies de l’instruction. La 
mode seule est leur guide. Ils apprennent d’elle 

et créée pour irriter ses désirs. Telle est , dit-il , l’intention 
marquée de la nature. Or, qu’en Turquie l’on permette i l’art 
d’ajouter encore aux beautés des femmes ; qu’on leur ordonne 
. même de perfectionner en elles les moyens de charmer, rien de * 
plus simple. Quel abus faire de la beauté dans le sérail où elle est 
-renfermée ? supposons , si l’on veut , un pays où 1er femmes soient 
en commun. Plus dans ce pays elles inventerolcnt de moyens de sé- 
duire , plus elles multiplieraient les plaisirs dj^’liomme. Quelque 
degré de perfection qu’elles atteignissent ei^e genre, on peut 
assurer que leur coquetterie n’auroit rien de contraire au bonheur 
public, fjput ce que l’on pourrait encore exiger d’elles , c’est 
qu’elles conçussent tant de vénération pour leur beauté et leurs 
faveurs , qu’elles crussent n’en devoir faire part qu’aux hommes 
déjà distingués par leur génie , leur courage ou leur probité. Leurs 
faveurs par ce moyen deviendraient un encouragement aux talens 
et aux vertus. Mais en Turquit, si les femmes peuvent, sans 
inconvénient , s’instruire de tous ies arts dé la volupté , en se- 
roit-il de même dans un pays ojt , comme en Europe , elles ne 
sont, ni renfermées, ni communes; où, comme en France, 
toutes les maisons sont ouvertes ! s’imagine-t-on qu’en multi- 
pliant dJls les femmes les moyens de phire , on augmentât beau- 
coup le bonheur des épt^ix f j’en doute ; et jusqu’à ce qu’on ait 
fait quelque réforme dans les loix clu mariage , ce que l’art pour- 
rait ajouter aux beautés naturelles du sexe , serait peut-être en 
contradiction avec l’usage que les loix européennes lui permet- 
tent d'en faire. 
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qu« pour faire de leur fille upe musicienne , il. 
faut lui payer un maître de musique : et ils igno- 
rent que pour lui donner des idées nettes de la 
vertu , il faut pareillement lui payer un maître de 
morale. 

ipLorsqu’une mère s’est chargée de l’éducation 
de sa fille , elle lui dit le matin , en mettant son 
rouge , que la beauté n’est rien, que la bonté et 
les talens sont tout (l). L’on entre en ce moment 
à la toilette de la mère -, chacun répète à la perite 
fille quelle e?fc jolie : on ne la loue pas une fois 
l’an sur ses talens ( 2 ) et son humanité; d’ailleurs 
les seules récompenses promises à son application, 
à ses vertus , sont des parures : et l’on veut cepen- 
dant que la petite fille soit indifférente à safeeauté. 
Quelle confusion une telle conduite ne doit-elle pas 
jeter dans s$s idées ! 

L’instruction d’un jeune homme n’est pas plus 
conséquente. J.e premier devoir qu’on lui prescrit, 
c’est 1 observation des loix le second , c’est leur 
violation , lorsqu’on l’offense ; il doit , en cas 


(t) Assure-t-on à une fille que sans talens on reste sans époux? 
elle apprendra demain que la plifs sotte de ses compagnes a frit 
un excellent mariage f parce qu'elle avoit tant de dot , et qu’on 
n’épouse plus que la dot. 

(2) Si l’on ne loue Atmmunémcnt que la beauté dans unt 
fille , c’est que la beauté est réellement la qualité la plus inté- 
ressante, la plus désirable dans celle à qui l’on fait visite, et 
dont on n’est, ni le mari, ni l’ami, et que chea les femmes 
ivs hommes ne sont jamais qu’en visite. 
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d insulte,, se battre, sous peine de déshonneur. 
Lui prouve-t on que c’est par des services rendus 
à la patrie qu’on obtient la considération de ce 
monde et la gloire céleste? Quels modèles dimi- 
tation lui propose- t-on ? Un moine, un dervis fana- 
tique et fainéant, dont l’intolérance a porté le trôl- 
ble et la désolation dans les empires. 

Un père vient de recommander à son fils la 
fidélité à sa parole. Un théologien survient, et dit 
à ce fils qu’on n’en est pas tenu envers les enne- 
mis de Dieu; que Louis XIV, par*cette raison , 
révoqua lédit de Nantes, donné par ses ancê- 
tres ; que le pape a décidé cette question , en dé- 
clarant nul tout traité contracté entre les princes 
hérétic^ies et catholiques , en accordant enfin aux 
derniers le droit de le violer, s’ils sont les plus forts. 

Un' prédicateur prouve en chaire que le Dieu 
des chrétiens est un Dieu de vérité ; que c’est à 
leur haine pour Je mensonge qu’on.reconnoît ses 
adorateurs (i). Est —"il descendu de chaire ? il 
convient qu’il est très - prudent de la taire (2) ; 


(1) Il est des hommes qui se croient vrais, parce qu’ils sont 
médisans. Rien de plus different que la vérité et la médisance : 
l’une toujours indulgente est inspirée par l’humanité. L’autre 
toujours aigre, est fille de l’orgueil, de la haine, de l’humeut 
et de l’envie. Le<ron et les gestes de 1 ^-mfdisancc décèlent tou= 
jours quel en est le père. 

(2) Si l’on ne peut sans crime taire la vérité aux peuples et 
aux souverains , quel homme a toujuurs été juste et sans repro- 
che à cet égard .’ 

. . qU« 
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que lui-mcme , en louant la vérité , se garde bien . 
de la dire (i).- L’homme, en effet, qui , dans les 
pays catholiques , écriroit l’hist«ire vraie de son 
rems , souleveroit contre lui tous les adorateurs de 
ce Dieu de vérité (2,). Dans de tels pays, l’homme , 
à l’abri de la persécution , est le muet, lesot,*ou 
le menteur. 

• Qu’à force de soins un instituteur parvienne 
enfin à inspirera son élève la douceur et l’humanité, 
lé directeur entre, et dit à qpt élève qu’on peut 
(J^rdonner aux hommes leurs vices, et non leurs 
erreurs : que, dans ce dernier cas, l*ndulgence est 
un crime , jt qu’il faut brûler quiconque ne pense 
pas comme lui. . # * 

Telle est l’ignoranc^ et la contradiction du 

(i) Qu’à la lecture de l’histoire ecclésiastique, ut^ jeune Itav 
lien s’indigne ‘des crimes et de la scélératesse des pontifes , 
qu’il doute de leur infaillibilité ; quel doute impie, s’ccrie son 
précepteur? mais, répond l’élève, je dis ce que je pense : ne 
m’avez-vous pas toujours défendu de mentir? Oui, dans les cas 
orciinaires ; mais en favêur de l’église , le mensonge est un de- 
voir. Et quel intérêt prenez-vous au Pape ? le plus grand , ré- 
pliquera le maître. Si le Pape est rq^onnu infaillible , nul ne 
peut résister à ses volontés. Les peuples lui doivent être aveu- 
glément soumis. Or , quelle considération ce respect pour le 
Pape ne rcfléchit-il pas sur tout le corps ecclésiastique , et par 
conséquent sur moi î 

(z) Quiconque en écrivant l’histoire, en altd^lcs faits, est 
un mauvais citoyen. Il trompe le public et le priVefle l’avantage 
inestimable qu’il p*>urroit retirer de ctftte lecture. Mais <&ns ‘ 
quel empire trouver un historien vrai et réellement adorareur 
du Dieu de vérité ? est-ce eu France, en Portugal, en Espagne? 
non : mais dans un pays libre et reformé. 

Tome III, E 
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•théologien , qu’il déclame encore contre les passions 
au moment même qu’il veut excirer*rémulation de 
son disciple. Il oublie alors que l’émulation est une 
passion, et même une passion très-forte, à en juger 
par ses effets. 

Tout est donc coçtradiction dans l’éducation. 
Quelle en est la cause ? L’ignorance où l’on est 
des vrais principes de cette science : l’on n’en t 
que des idées confuses. Il faudroit éclairer les 
hommes: le prêtre s’y oppose. La vérité luit-elle^ 
un moment sqf eux , il en absorbe les rayons dan^ 
les ténèbres de sa scholastique. L’erreur et le crime 
cherchent tous deux l’obscurité , l’une d«s mots (i) , 
l’autre cfe la nui#. Qu’au reste , l’on ne rapporte 
point à k seule Théologie joutes les contradictions 
de notre éducation : il en est aussi qu’on doit aux 
vices des* gouvernemens. Comment persuader à 
l’adolescent d’ctre fidèle , d’être sûr dans la société , 
et d’y respecter les secrets d’autrui , lorsqu’en 
Angleterre même , le gouvernement , sous le pré- 
texte le plus frivole , ouvre les lettres des particu- 
liers , et trahit la confiance publique ? Comment 


(i) Pourquoi les disputes théologiques sur la grâce sont^eiles 
interminables î c'est qu’lreareusement pour les disputant, ni les 
uns , ni les n’ont d’idées nettes de ce dont ils parlent. 

m En présentent-ils de pjjis claires dans leurs définitions de la 
Dignité ? le cardinal du Perron , après avoft dans un discours, 
prouvé l’existence de Dieu à Henri III , lui dit : Si votre fiia- 
jesté le désire, je lui en prouverai tout aussi évidemment la non- 
existence. ’ 

• . t , 
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Se flatter de lui inspirer l’horreur de la délation et 
g^e l’espionnage, s’il voit les espions honorés , pén- 
sionnés, et comblés de bienfaits? 

On veut qu’au sortir du collège un jeune homme 
se répande dans le monde , qft’il s’y rende agréable , 
qu il y soit toujours chaste : est -ce au liment où 
_le besoin d’aimef se fait le plus vivement sentir , 
qu*insensible aux _ attraits des femmes ( i ) , un 
jeune homme peut vivre- sans désir au milieu 
d’elles ? L'a stupidité paternelle s’imagineroit elle , 
lorsque le gouvernement fait bâtir des salles d’opéra, 
lorsque l’usage eo ouvre l’entrée à la jeui^sse , 
que , jalouse de sa virginité, elle voie toujours d’un 
œil indifférent un spectacle où ,les transports , 
les plaisirs, et le pouvoir de l'amour* sont peints 
des plus vives couleurs , et oà'cette passion pénètre 
dans les afnes par les organes de tous les sens (2J ? 

■ v 


(i) Je suppose qu’on voulût réellement attiédir <ians Ies*jeuncs 
gens les désirs de l’amour : que faire ? instituer £ics exercices 
violens et en inspirer le goût à la jeunesse. L’exercice est, en 
ce genre , le sprmon le plus efficace : plus on transpire , plus 
on dépense d’esprits animaux , moins il reste de force pour l’a- 
mour. La froideur et l’indifférence des sauvSges du Canada 
tiennent à 1a fatigue et i l'épuisement éprouvés dans des chasses 
longues et pénibles. ■* 

(i) Qu’on ne conclue point de ce texte , que je veuille dé- 
* truire les salles d’opéra ou de la comédie. Je ne' condamne ici 
que la contradiction entre nos Usages et les préceptes actuèls de 
notre morale. Je ne suis, ni ennemi des spectacles , ni sur ce 
point de l’avis de Rousseau. Les spectacles sont sans contredit, 
un plaisir. Or il n’est point de plailirs qui, dans les fnains d’un 

• E 2 
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Je ne finirois pas , si je voulois donner la liste 
de toutes les contradictions de l’éducation euro- 
péenne , et sur- tout de la papiste. Dans le brouii^ 
lard de ses préceptes , comment reconnoîtie le 
sentir de la vertu ? Iæ catholique s’en écarte donc 
sofivent. jjjpssi , sans principes fixes à cet'égafti, 
c’est dtux positions où il se trouve , aux livres, 
aux amis , et enfin aux maîtresses que le hasard hii 
donne , qu’il doit ses vices ou ses vertus. Mais est- 
il un moyen de rendre l’éducation de l’homme plus 
indépendante du hasard ? et comment faire pour y 
•réussir ? . . 

Nhnseigner que le vrai. L’erreur se contredit 
toujours : la vérité jamais. * # 

Ne point abandonner l’éducation des citoyens 
à deux puissances qui, divisées d’intérêt, enseigne- 
ront toujours deux morales ( i ) contradictoires. 

i 


gouvernement sage , ne puiJIent devenir un principe productif 
de vertu , lorsqu’il en est la récompense. 

(i) Pourquoi la plupart des hommes éclairés regardent -ils 
toute religion comme incompatible avec une bonne morale ? 
c’est que les prêtres de toute religion se donnent pour les seuls 
juges de la bonté ou de la méchanceté des actions humaines : 
c’est qu’ils veulent que les' decisions théologiques soient regar- 
dées comme le vrai code de fa morale. Or , le prêtre est un, 
homme. En cette qualité , il juge conformément à son intérêt. 
Son intérêt est presque toujours contraire à l’intérêt public. La 
plupart de ses jugemens sont donc injustes. Telle est cependant 
la puissance du prêtre sur l’esprit des peuples, qu’ils ont pour 
les sophismes de l’école , souvent plus de vénération que pour 
les «aines maximes de la morale. Quelles idées nettes les peu- 

* * * 

s 4. 
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Par quelle fatalité , dira-t-on, presque toupies 
peuples ont ■ ils "confié au sacerdoce l’instruction 
fhorale de leur jeunesse! Qu’est- ce que la morale 
des papistes ? Un composé de superstitions. Cft- 
pendant il n’est rien qu’à l’aide de la supersti- 
tion , le sacerdoce n’exécute. C’est par elle qu’il 
dépouille les magistrats de leur autorité , el* les 
rois de leur pouvoir iégÿime j c’est par elle qu’il 
soumet ies peuples , qu’il acquiert sur eux une 
puissance souvent supérieure aux loix , et par elle 
enfin qu’il corromptjusqu’aux principes de la morale. 
Quel femède à ce mal ? Il n’en est qu’un •, c’est de 
refondre en entier cetre science. Il faudroit qu'un- 
- nouvel esprit présidât à lf formation de ses nouveaux 
principes, et que tous tendissent a l'avantage public. 

Il est teins que , sous le titre de saints ministres 
de Amorale , les magistrats la fondent sur des 
principes simples , clairs , conformes à l’intérct 
t ^général ,pét dont tous les citoyens puissent se 
former des également ju^fés et précises. 

Mais la simpiWé et l’uniformrté de ces principes 
conviendroient- elles aux différentes passions des 
hommes ? 

* 

pies pourroient-ils s’en former ?%s décisions de l’église, aussi 
♦ variables que ses intérêts, y portent sans cesse confufion , obs- 
curité et contradiction. Qu’est-ce que l’église substitue aux vrai» 
principes de la justice? des observances et des cérémonies ridi- 
cules. Aussi Sans scs discours sur Tite-Live , Machiavel auribue- 
t-il l’excessive méchanceté des Italiens à la fausseté et à la-coihp 
iradiction des préceptes moraux de la religion catholique. 
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Leurs désirs peuvent être différens \ mais leur 
mtfniére de voir est essentiellement la meme : ils 
agissent mal , et voient bien. Tous naissent avec 
-Kesprit juste : tous saisissent la vérité , lorsqu’on 
la leur présente clairement. 'Quant à la jeunesse , 
elle en est d’autant plus avide , quelle a moins 
d hîbitudes à rompre , et d’intérêt à voit les objets 
différens de ce qu’ils son^Ce n’est pas s«ms peine 
qu’on parvient à fausspr l’esprit des jeunes gens. 

Il faut., pour cet effet, toute la patience et tout 
l’art de l’éducation actuelle: encore entrevoient ils 
detems en tems, à la lueur de la raison naturelle, 
la fausseté des opinions dont on a chargé leur 
mémoire. Que ne les en eflüccnt-ils , pour leur subs- 
tituer des idées nouvelles ? Un pareil changement 
dans les idées suppose du tems et des soins : et 
cette tâche est trop pénible pour la plupart des 
hommes , qui souvent descendent au tombeau sans 
avoir encore acquis d’idées nettes et prêtes de la # * 
vertu. ™ 

Quand en auront - ils de sainc^^-orsque le sys- 
tème religieux se confondra avec le système du 
bonheur national -, lorsque les religions, instrumens 
habituels de l’ambition ^acerdoTale , le deviendront 
de la félicité publique. Est - il possible d’imaginer^ 
une telle reljgion ? L’examen de cette question méj 
rite l’attention du sage. Je jeterai donc, ejn passant , 
un coup- d’œil sur les fausses religions. 
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CHAPITRE XI. « 

Des fausses Religions. 

T* ou TE religion , dit Hobbes , fondée sur la 
crainte d'un pouvoir invisible , est Un conte qui 9 
avoué d'une nation , porte le nom , de religion , 
désavoué de cette mcmç nation , porte le nom 
de superstition. Les neuf incarnations de \v istnou 
«ont religion aux Indes ,*et conte à Nuremberg. 

Je ne m’autoriserai point de cette définition 
pour nier la vérité dfc la religion. Si j’en crois ma 
nourrice et mon précepteur , toute, autre religion 
esc fausse: la mienne seule'est la jraie (1). Mais 
est-elle reconnue pour telle par l’univers ? Non 
1 * terre gémit encore sous une multitude de temples 
consacrés à l’erreur. Il n’en est aucune qui ne soit 
la religion de quelques contrées. > 

L’histoire des Numa, des Zoroastre , ^ês Ma- 
homet , et de tant de fondateurs de cultes mo- 

•Jfc. 

dernes , nous apprend que toutes les religions 
'peuvent être considérées comme des institutions 


Peut-être cette assertion paroîtra-t-ellc absutfie. Au reste» 
vjflt absurdité m’est commune avec tous les hommes. Ce ridi- 
en moi , comme en eux , est l’effet de l'orgueil» Si cha- 
cun croit sa religion la meilleure C’est .que chacun se,dit : Qui 
ne pense pus comme moi » u toet . Je le dis donc comme les au- 
tres. . , 

■i 


E 4. 


Digitized by Google 


« 


7^ De l’ H o m m e 

politiques, quionfune grande influence sur le bon- 
•heur îles nations. Je pense donc, puisque l’esprit 
humain produit encore , de tems en tems, des reli- 
gions nouvelles , qu’il est important, pour les ren-* 
dre le moins mal faisantes possible, d’indiquer le 
plan à suivre dans leur création. 

Toutes léf religions sont fausses, à l’exception 
de la religion chrétienne : mais je ne la confonds 
pas avec le papisme. 


CHAPITRE XII. 

1 Le papisme est d'institution humaine* 

‘T ' * • 

JL/E papism#n’esr, aux yeux dun homme sensé , 
* qu’une pure idolâtrie (i). L’Eglise romaine n’y. 

(i) L’homme, disoit Fontenelle, a fait Dieu à ton image, 
tk lie ponvoit faire autrement. C’est sur les cours orientales que 
les narines ont modelé la coût céleste. Le prindf d’Oricnt, 
inviSiblji la plupart de scs sujets, n’est accessible qu’à scs seuls 
courtisans. Les plaintes du peuple ne parviennent à lui que par 
l'organifde ses favoris. Les moines, sous le nom des saints, 
ont pareillement environné de favoris le trône du .monarque 
de l’univers, et ont voulu que les grâces célestes ne s'obtins- 
sent que par l’intefcessio» de ces saints. Mais pour se les rendre 
favorables, que faire? les prêtres assemblés à cet effet, décidè- 
rent qu'en fois sculpté ou non sculpté , l’on placcroit des ju- 
ges dans les églises : qu'on s’agcnouilleroit devant elles , colHp 
devant celles du Très-Haut ^ que les signes extérieurs de l’ado- 
ration sèroinnt les mêfnes pour l’Etcrnel et ses favoris , et qu’en- 
fin honorés par les chrétiens comme les pénates et les fétiches 
par les païen* et les sauvages, S. Nicolas en Russie, par exem» 
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Voyoit, sans doute , qu’une institution humaine, 
lorsqu’elle faisoit de cette religion un usage scanda- 
leux , un instrument de son avarice et de sa gran- 
deur •, quelle s’en servoit pour favoriser les projets 
* criminels des papes , et légitimer leur avidité* et 
leur ambition. Mais ces imputations , disent les 
papistes , sont calomnieuses. 

Pour en prouver la vérité , je demande s’il est 
vraisemblable que des chefs d ordres monastiqqes 
, regardassent la religion comme divine , lorsque , 
poÜr s’enrichir , eux et leurs couvens , ils défen- 
cfoient aux moines d’enterrer en terft sainte, quicon- 
tfbe mourroit sans leur rien laisser j s’ils étoient 
eux-mêmes dupes d’une croyance publiquement 
professée, lorsqu’ils se rendoient propriétaires 
* #- 


pie, & S. Janvier à Naples, aaroient plus de considération et 
attireraient plus de respect que Dieu lui même. • 

C'est sur ces faits que sont fondées les accusations portées éon- 
tre les églises grecque et latine. C’est à la dernière sur-tout 
qu r on doit le rétablissement du fétichisme. Ainsi la Fiance a 
dans S. Denis un fétichef national , dans sainte Geneviève un 
fétiche de la capitale ; et il n’est point de communauté , fti de* 
citoyen qui , sous le nom de Pierre , de Claude , ou dt Mar- 
tin , n’ait encore son fétiche particulier. 

(i) Point de ruses, jfe mensonges, de prestiges, d’abus de 
confiance, enfin de moyens vils et bas que les prêtres n’aient 
employés pour s’enricjpir. Les capitulaires recueillis par Baluze, 
tome 2 , nous instruisent de la manière dont autrefois les ecclé- 
siastiqu^ parvinrent en France i se faire payer la dîme. «Ils 
» firent descendre du ciel une lettre de Jésus-Chvist. Par cette 
» lettre, le Sauveur menace les païens , les sorciers et ceux qui ne 
a paient pas la dîme , de frapper leurj champs de stérilité ,,et d’en- 
» Yoycr dans leurs maisons des serpens allés , pour dévorer les 
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• des biens qu’en qualité d’économes- des pauvre*, 
iJs'devoie«t leur distribuer; si les papes croyoient 
réellement pratiquer la justice et l’humilité , lors- 
qu’ils se déclaroient les distributeurs des royaumes 
de l’Amérique , sur lesquels ils n’avoient aucun, 
droit; lorsque, par une ligne de démarcation, ils* 
partageoient cette partie du monde (i) entre les 


♦ 


» tettons de leurs femmes». Cette première lettre n’ayant point 
roussi , les ecclésiastiques ont recours au diable : ils le produi- 
sent ( voyez les mêmes capitulaires, tom. i.) dans une assemblée 
de la nation, et le diable devenu tout-à-coup apôtre et mission- 
naire, y prend à cœur le salut des François. Il tâche de ics 
rappeler -à leurs efevoirs par des châtiment salutaires, e Ouvrez 
» enfin les yeux, disoit Le clergé , le diable lui-même est lHu- 
» teur de la dernière famine , lui-même a dévoré les grains 
» dans les épis ; Redoutez sa fureur. Au milieu des campa- 
» gnes , il a déclaré par des hurlement affreux , qu’il exerceroit 
> les pli* cruels chitimens sur les chrétiens endurcis qui nous 
s refusent la dîme ». Tant d’impostures de la part du clergé 
prouvent qu’au tems de Charlemagne les gens pieux étoient les 
seuls qui payassent la dîme. Dans la supposition que le clergé eût 
eu le droit de la lever ,‘il n’eût point eu recours successivement 
à Dieu et au diable. Ce fait m’en rappelle un autre de la même 
espèce : c’est le sermon d’un curé sir le même sujet : a O mes 
» <*iers paroissiens , disoit-il , ne suivez point l’exemple de ce 
» malheureux Caïn , mais bien celui du bon Abel ! Caïn ne 
» vouloit jamais payer la dîme , ni aller à la messe. Abel au 
h contraire la payoit , et toujours du plus beau et du meilleur , 
* et il ne faiiloit pas un seul jour d’ouir la messe». 

Grotius dit, au sujet de ces dîmes* et donations, que le 
scrupule de Tibère pour accepter de tels dons, devroit faire honte 
aux moines. 

(i) Les Papes, par leurs prétentions ridicules sur l’Amérique, 
ont donné l’exemple de l’iniquité , ont légitimé*,toutes les injus- 
tices qu’y ont exercées le* chrétiens. 

Un jour qu’on examinoit dans la chambre des communes , si 
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espagnols et les portugais ; lorsqu’ils prétendoient 
enfin commander aux princes , ordonner de leur 
temporel, et disposer arbitrairement .des cou- 
ronnes. 

O papistes ! examinez quelle fut en tous les 
siècles la conduite de votre Eglise 1 Eut-elle intérêt 
d’entretenir garpison romaine dans tous les em-^ 
pires, et de s’attacher un grand nombr^d hommes 
( c’est l'intérêt de toute secte ambitieuse ) -, elle • 
institua un grand nombre d’ordres religieux -, fit 
CoÉstruire et renter un grand nombre de monas- 
tères , eut enfin l’adresse de faire soudoyer cette 
milice ecclésiastique par les nations mêmes où elle, 
-l’établissoit. * 

Le même motif, lui faisant, désirer la multi- 
plication du clergé séculier , elle multiplia les 
sacremens ; et les peuples , pour Se les faire ad- 
ministrer, furent forcés d augmenter le nombre 
de leurs prêtres. Il égala bientôt celui ^des saute- 
ftlles de l’Egypte. Comme elles , iis dévorèrent 
les moissons : et ces prêtres séculiers et réguliers 
furent entretenus aux dépens des nations catho- 
liques. Pour lier ces prêtres plus étroitement a 
ses intérêts , et jouir sans partage de leur affection. 



tel. canton situé sur confins du -Canada devoit appartenir à 
la Frapcgj un des membres de la chambre* se lève, efditi^ 
« Cette gestion, messieurs„est d’autant plus délicate i que les 
» François , ainsi que nous , sont très-persuadés que ce terraia 
x, n’appartient point aux naturels du pays ». 
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l’Eglise voulut encore que , célibataires forcés , ÜÉ 
vécussent sans femmes, sansenfans, mak d’ailleurs 
dans un luxe et une aisance qui, de jour en jour, 
leur rendissent leur état plus cher. Ce n’est pas 
tout : pour accroître encore , et sa richesse, et son 
• pouvoir, l’Eglise romaine tenta, sous le nom du 
0denier Saint-Pierre, ou autre, de lever des impôts 
dans tous* les royaumes. Elle ouvrit, à cet effet, 

• * une banque entre le ciel et la terre , et fit , sous le, 
nom d’indulgences, payer , argent comptant , dans 
ce monde, des billets à ordre directement tiré? sur 
le paradis. 

». Or, lorsqu’en tous les siècles on voit le sacer- 
doce sacrifier consomment la vertu au désir de 
la grandeur et de la richesse ; lorsqu’en étudiant 
l’histoire des papes , de leur politique , de leur 
ambition , de leurs mœurs , enfin de leur conduite , 
on la trouve si différente de* celle que l’Evangile • 
prescrit, comment imaginer que les chefs de cette 
religion aient vu en elle autrë chose qu’un moyen 
d’envahir la puissance et les trésors de la terre (i)? 


(i ) Que d'après ces faits les papistes vantent encore la grande 
perfection où leur religion porte les moeurs , ils ne feront point 
de prosélytes. ,Pour éclaircir les prétentions de ces papistes , 
qu’on se demande quel est l’objet de la science de la morale : 
l’on voit que ce ne peut être que le JMnheur général ; que si 
l’on’ exige des vertus dans les particuliers , c’est que lc$ vertus 
des membres sont la félicité du tout. On voit que le «ul moyen 
de rendre à la fois les peuples éclairés , vertueux et fortunés , 
c’est d’assurer par de bonnes loix les propriétés des citoyens* 


t 
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D’après les mœurs er la conduite des moines , du 
clergé , et des pontifes , un réformé peut , je crois , 
monfter , pour la justification de sa croyance et 
l’avantage des nations , que lg papisme ne fût jamais 
qu’une institution humaine. Mais pourquoi les re- 
ligions n’ont elle été , jusq^à présent ttfSÊÊ lgcales ? 
Seroit - il possible d’en concevoir unîSÇu devînt 
universelle ? 

t * 


CHAPITRE XIII. 

« De la Religion universelle. 


XJ, 


NE religion universelle ne peut être 1 fondée 
que sur des principes éternels , invariables , et 
qui , susceptibles, comme, les propositions de la 


<£est d’éveiller leur industrie , de leur permettre de penser et 
de communiquer leurs pïnsées. Or la religion papiste est-elle la 
plus favorable à de telles loix » les hommes sont-ils en Italie et 
en Portugal , plus assurés qu’en Angleterre de leur vie et de 
leurs biensî y jouissent-ils d’une plus grande liberté de penser? 
le gouvernemtfht y a-t-il de meilleures miruBr? y. est-il moins 
dur, par conséquent plus respectable? l’expérience ne prouve- 
t-elle pas au contraire que les Luthériens , les Calvinistes de 
1’Alle.nagne sont mieux gouvernés et plus heureux que les ca- 
tholiques, et é)ue les^cantons protestant de la Suisse sont plus 
riches et plus puissant que les cantons papistes ? La religion 
réformée tend donc plus directement au bonheur public que la ca. 
tholique : elle est donc plus favorable à l’objet que se pjppose la 
morale. Elle inspire donc de meilleures mœurs, et dont l’cx- 
♦îllence n’a d’autre mesure que la félicité même des peuples. 
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Géométrie , des démonstrations les plus rigoureuses, 
soient puisés dans la nature de l’homme et des 
choses. Est -il de tels principes, et ces principes 
connus peuvent - ils également convenir à toutes 
les Nations ? Oui sans doute : et s’ils varient , ce 
n’est qtle JSks quelque s#ncs de leurs applications 
aux contrées différentes où le hasard place les divers 
peuples. \ . 

Mais entre les principes ou loix convenables à 
toutes les sociétés , quelle est la première et la 
plus sacrée? Celle qui promet à chacun la propriété 
de ses biens , de sa vie , et de sa liberté. 

Est -on propriétaire incertain de sa terre? on 
ne laboure point son champ*, on ne cultive point* 
son verger. Une nation est bientôt ravagée et 
détruire par la famine. Est - on propriétaire in- 
certain de sa vie et de Sa liberté'; l’homme , tou- 
jours en crainte, est sans courage et sans industrie: 
uniquement occupé de sa conservation personnelle, 
et resserré en lui-même , il*ne porte point ses vues 
au dehors j il n’étudie point la science de l’homme j 
il n’en observe*™ les désirs ni les passions. Ce n’est 
cependant que dans cette connoissance préliminaire 
qu’on peut puiser celle îles loix.les plus conformes, 
au bien public. m . 

Par quelle fatalité de telles loix , si nécessaires 
aux sociétés , leur sont - elles encore inconnues ? 
Pourquoi le ciel ne les leur a - t - il pas révélées? 
Le ciel., répondrai je, a voulu que^ homme , pat 


! 
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sa raison, coopérât à son bonheur, et que, dans 
les sociétés nombreuses (i) , le chef-d’œuvre d’une 
excellente législation fût , comme celui des autres 
sciences , le produit de l’expérience et du génie. 

.* Dieu a dit à l’homme : Je t’ai créé, je t’ai donné 
cinq sens , je t’ai doué de mémoire , et par consé- 
quent de raison. J’ai voulu que ta raison , d’abord 
aiguisée par le besoin , éclairée ensuite par l’expé- 
rience , pourvût à ta nourriture , t’apprît à féconder 
la terre , à perfectionner les instrumens du labou- 
rage , de l’agriculture, enfin toutes les sciences de 
première nécessité^ j’ai voulu que, cultivant cette 
même raison , tu parvinsses à la connoissance de 
mes volontés morales, c’est-à-dire, de tes devoirs 
envers la société, deS moyens d’y maintenir l’or- 
dre , enfin à la connoissance de la meilleure légis- 
lation possible. 

Voilà le seul culte auquel je veux que l’homnK, 
s’élève , le seul qui puisse devenir universel , le 

(i) II est de grandes, il ^:st de petite# sociétés. Les Ioix 
de. ces dernières sont simples , parce que Jeurs intérétJ le son%: 
• elles sont conformes à l’ÿiftrft du plus grand, nombre , parce 
qu’elles se font du conscntemeflt de tous : elles sont enfin*très- 
exactement observées; parce que le bonheur de chaque individu 
est attaché à leur observation : c’est le bon sens qui dicte les) 
loix des petites sociétés : c'est le génie qui dicte celles des 
grandes. 

Mais qui put déterminer les hommes à former des sociétés si 
nombreuses? le hasard, l’ignorance des inconvénient attaches 
à de telles sociétés , enfin , le désir de conquérir la crainte 
d’ètre subjugué , etc. 
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seul digne d’un Dieu , et qui soit marqué de son 
sceau et de celui de la vérité. Tout autre culte 
porte l’empreinte de l’homme } de la fourberie, et 
du mensonge. La volonté d’un Dieu juste et bon, 
c’est que les fils de la terre soient heureux , et qu’Hs 
jouissent de tous les plaisirs compatibles avec le 
bien public. 

Tel est le vrai culte : celui que la philosophie 
doit révéler aux nations. Nuis autres saints , dans 
une telle religion , que les bienfaiteurs de l’huma- 
nité , que les Lycurgue , les Solon , les Sydney , 
que les inventeurs de quelque ar^, de quelque plaisir 
nouveau, mais conforme à 1 intérêt général -, nuis 
autres réprouvés au contraire que les malfaiteurs 
envers la société et les atrabilaires, ennemis de ses 
plaisirs. 

Les prêtres seront - ils un jour les apôtres d’une 
toile religion ? L’intérêt le leur défend. Les nuages , 
répandus sur 4es principes de la morale et de la 
législation ( qui ne sont essentiellement que la 
même science /, y ont été amoncelés par leur 
politique. Ce n’tfst plus désormais que sur la.des- 
truetion de la plupart de» religions qu’on peut , 
dans les empires , jeter les fondemens d’une mo- 
rale saine. Plût à Dieu que les prêtres , suscepti- 
bles d’aine ambition noble , eussent cherché dans 
les principes constitutifs de l’homme les loix inva- 
riables, sur lesquelles la nature . et le ciel veulent 
.qu’on édifie* le bonheur des sociétés ! Plût à Dieu 

* que 


♦ 
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(que les systèmes religieux pussent devenir le palla- 
dium de la félicité publique ! C’est aux pr'tres qu’on 
en confieroit la garde -, ils ^ouiroient d’une gloire 
et d’une grandeur fondée sur la reconnoissance 
publique : ils pourroicnt se dire chaque jour , c’est 
par nous que les rr^xtels sônr heureux. Une telle 
grandeur , une gloire aussi durable , leu* paroîc 
vile et méprisable. Vous pouviez, ô ministres des 
autels , devenir les idoles des hommes éclairés et 
•vertueux 1 Vous avez préféré de commander à des 
superstitieux et à des esclaves \ vous vous êtes 
rendus odieux aux bons citoyens , parce que vous 
êtes la plaie des nations , l’instrument de leur mal- 
heur, et les destructeurs.de la vraie morale. 

La morale, fondée sur des principes vrais, est 
la seule vraie religion. Cependant s’il étoit des 
hommes dont la crédulité avide ( i ) ne trouvât à 
se satisfaire que* dans une religion mystérieuse, 
que les amis du merveilleux sachent du moins 
quelle est , parmi les religions de cette espece , 
Celle dont l’établissement seroit le moins funeste aux 
nations. 

• 

(i) Shafteshury, dans son traité dé l'enthouaiasme, parle d’un 
évtque qui, ne trouvant point *dÿns le citécr.isine catholique 
de qupi satisfaite son insatiable crédulité , se mit encore à croire 
les contes des Fées. 


¥ 
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C H A P I.T R E XIV. 

ê 4 

Des conditions sans lesquelles une religion est 
destructive du bonheur national. 

U N E religion intolérante , une religion dont 
le culte exige une dépense considérable, est, sans 
contredit , une religion nuisibles II faut qu’à la 
longue son intolérance dépeuple l’empire, et que 
son culte, trop coûtébx, le ruine (i^. Il est des 
royaumes catholiques où l’on compte à peu près 
quinze mille couvens, douze mille prieurés, quinze 
mille chapelles , treize ceifts abbayes, quatre-vingt- 
dix mille prêtres 'employés à desservir quarante- 
cinq mille paroisses : où l’on compte en outre une 
infinité d’abbés , de séminaristes , et ecclésiasti- 
ques de toute espece. Leur nombre total compose 
au moins celui de trois cent mille hommes. Leur 
dépense (2) suffiroit à l’entretien d’une marine et 


(1) Il en est du papisme, comme du despotisme ; l’un. et l’au- 
tre dévorent le p%s ou ils s’établissent. Le plus sûr moyen 
d’afioiblir les puis^tnees de l’Angleterre et de la Hollande,, 
seroit d’y établir la rc.igion" catholique. 

(1) Dans tout pays où l’on comptera jce,coo tant *curé« , 
qu’évêques , prélats , moines , prêtres , chanoines , etc. , 1 faut 
qu’en logement , chauffage , nourriture , vêtement , etc. , chaque 
prêtre, l’un portant l’autre, coûte au moins par jour un écu à 
l’état. Or , pour subvenir à cet entretien , quelles sommes pro- 
digieuses en fonds de terres , rentes , dîmes , pensions , ùn- 
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d' une armée de terre formidable. Une çeligion aussi 


pots de messes , constructions de bâtimens , réparations de 
presbytères et de chapcües , fonds de jardin, trésors de parois- 
ses et de confréries, ornemcns d’église, argenterie, aumônes, 
louages de chaises , baptêmes , offrandes , mariages , enterre- 
mens, services , quêtes, dispenses, honoraires de prédicateurs, 
missions , etc. , le sacerdoce ne lève-t-il pas sur une nation ? 

En dîme» seules , le clergé tire des terres cultivées d’un royau- 
me presqu’autant de produit . qdfe tous tes propriétaiies. En 
Frànce , l’arpent ne terre labourable loué 6 ou 7 livres, rap- 
porte à peu près vingt ou vingt-deux minots de blé à quatre au 
septier. Le prêtre, pour sa dî.rje, en récolte deux. Le prix de 
ces deux minots peut être, bon an mal an , évalué à 9 ou 10 liv. 
Le prêtre récolte, en sus, cinquante bottes de paille estimées 
6 livres. Plus , la dîme de l’avoine et de sa paille , estimée 
40 ou jo sous. Total , 17 liv. 10 sous que le^rètre tire en trois 
ans du même arpent de terre, dont le propriétaire ne tire que 
j* ou 11 liv. et sur laquelle somme ce propriétaire est obligé 
de payer le dixième , d’entretenir sa ferme , de supporter le* 
non-valeurs , les banqueroutes du fermier .et les corvées. 

D'après ce calcul , qu’on juge de l’immense richesse des prê- 
tres. En réduit-on le nombre à 200 mille î leur entretien mon- 
terait encore â Soo><*cq livres par jour , et par conséquent i 
deux cent dix millions par an. Or, Quelle flotte et quelle armée 
de terre ne soudoieroit-on pas avec cette somme; un gouveAe- 
ment sage ne peut donc s'intéresser à la conservation d’une re- 
ligion si dispendieuse et si à charge aux sujets. En Autriche, 
en Espagne, en Bavière, et peut-être même en France, les 
prêtres (déduction faite des intérêts payés aux rentiers) sont 
plus' riches que les souverains. 

Quel remède à cet abus î il n’en est qu’un : c’est de dimi- 
nuer le nombre des prêtres j mais il est des religions (telle est 
la catholique) dont le culte en suppose un. grand nombre. U 
faut en ce cas changer ce culte , et du moins diminuer le nom- 
bre des sacremens. Moins il y aura de prêtres , moins il faudra 
de fonds pour leur entretien. Mais ces fonds sont sacrés. Pour- 
quoi î seroit-ce parce qu’ils sont en partie usurpes sur les pau- 

F 2 
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à charge à un état (i), ne peut être long - temg 
la religion d’un empire éclairé et policé (2). Un 


vres ? le clergé n’en- est que dépositaire. Il ne peut donc pré- 
lever sur ces mêmes biens que les gages absolument nécessaires 
à l’entretien des administrateurs. J’observerai même i ce sujet 
que la puissance temporelle étant spécialement chargée de veiller 
au bonheur temporel des peuples , elle a droit de se charger 
■elle-même de l’administration des legs faits à l’indigence, et de 
rentrer dans tous les fonds ^ue les moines ont volés aux pau- 
vres. Mais quel usage en faire? les employer exactement au sou- 
lagement des mallteureux, soit par des aumônes, soit piar des 
■diminutions d’impôts, soit par l'acquisition de petits domaines , 
qui , distribués i ceux que leur miscre en a dépouillés, les rendrait 
-citoyens, en J es rendant proprietaires. 

(i> Si notre religion , disent les papistes, est très-coûteuse , 
c’est que les instructions y sont très-multipliceS. Soit : mais quel 
est le produit de «es instructions ? les hommes en sont - ils 
meilleurs? non. Que faire pour les rendre tels? partager la dîme 
de «hïque paro-sse entre les paysans qui cultiveront le mieux 
leurs terres et feront-les actions les plus vertueuses. Le partage 
-de cette dîme formera plus de travailleurs et d’hommes hon- 
nêtes , que les prônes de tous les curés. 

(î) L’histoire d’Irlande nous apprend, mu. j, pag. 303 , que 
cette isle fat exposée autrefois à la voracité d’un clergé tres- 
mflnbreux. Les poètes, prêtres du pays, y jouissoient de tous 
les avantages , immunités et privilèges des prêtres catholiques. 
Comme ces derniers,, ils y étoient entretenus aux dépens du 
public. Les poètes, en consïquenïe , se multiplièrent à tel point, 
que Hugh , alors rai d’Irlande , sentit la nécessité de décharger 
ses sujets d’un entretien si onéreux. Ce Prince aimoit scs peu- 
ples : il ctoit courageux , il entreprit de détruire les prêtres , 
ou du moins d’en diminuer extrêmement le nombre : il y réussit. 

En Pcnsilvanie point de religion établie par le gouvcrnenient : 
chacun y adopte celle qu’il veut. Le prêtre n’y coûte rien à 
l’état: c’est aux habitans ’à s’en fournir selon leur besoin, à se 
cotiser i cet effet. Le prêtre y est , comme le négociant , en- 
tretenu aux dépÿns du consommateur. Qui n’a point de prêrie 
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peuple qui s’y soumet ne travaille p'ius que pour^ 
l'entretien du luxe et de l’aisahce des prêtres , et 
chacun 'des citoyens n’est qu’un serf du ‘sacerdoce. 

Poifr être bonne il faut qu’une religion soit , 
et peu coûteuse (i) , et tolérant^ Il faut que son 
clergé ne puisse rien sur le citoyen. La crainte 
du prêtre dégrade l’esprit et lame, abrutit l’un , 
avilit l’autre. Armera-t-on toujours d’un glaive les 
ministres des autels? Ignore -t on les barbaries com- 
mises par leur intolérance ? Que de sang répandu 
par elle ? La terre en est encore abreuvée. Pour 
assurer la paix des nations , qp n’est point assez de 
la tolérance civile. L’ecclésiastique doit concourir 
au même bu:. Tout dogme est un germe de dis- 
corde et de crime jeté entre les hommes Quelle 
est la religion vraiment tolérante, celle ou qui n’a, 
comme la païenne , aucun dogme, ou qui se rédirit, 
comme celle des philosophes , à une morale saine et 
élevée , qui sans doute sera un joûr la religion de 
l’univers. .* . ' 

Il faut de plus qu’une. religion soit douce et 
humaine : ♦ • 

Que ses cérémonies n’aient rien de triste «t dô 
sévère : ' 


et ne consomme point de cette denrée , ne paie rien, ta Pcn- 
silvanic est un modèle dont il scroit - i propos de tirer copie. 

(i > Nurna loir meme n’avoit institué (pue quatre vestales el ua 
très -petit nombre de piêcves- 
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Qu’elle présente par-tout des spectacles pompeux 
®*et des fêtes (i) agréables : 

Que son culte excite des passions, mais des pas- 
sions dirigées au bien général : la religion qui les 
étouffe produit dès talapoins , des bonzes ,-sdes bra- 
mines , et jamais de héros, d’hommfes illustres, et 
de grands citoyens. 

Une religion est-elle gaie ? sa gaieté suppose 
une noble confiance dans la bonté de l’Etre su- 
prême. Pourquoi en faire un tyran oriental, lui 
faire punir des fautes légères par des chârimens 
étemels ; Pourquoi jnettre ainsi le nom de la Di- 
vinité au bas du portrait du diable ? Pourquoi 
comprimer- les âmes sous le poids cV: la crainte, 
briser leurs ressorts , et faire d’un adorateur de Jésus 
un esclave vil et pusillanime ? Ce sont les méchans 
qui peignent Dieu méchant. Qu’est -ce que leur 
dévotion? Un voile à leurs crimes. 

Une religion’ s’écarte du but politique quelle 
se propose , lorsque l’Homme juke , humain envers 
ses semblables, lorsque l’homme , distingué par 'ses 
talens et ses vertus, n’est point assuré de la faveur 
du ciel -, lorsqu’un désir momentané , un mouve- 


(i) Entre la religion païenne et la papiste, je trouve, di- 
soit un Anglois , la même différence qu’entre l’ Albâtre et Calot, 
le nom du premier me rappelle le tableau agréable de la nais- 
sance de Vénus ; celui du second, le tableau grotesque de U 
tenulion de S. Antoine, . 
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ment de colère , ou l’omission d’une messe, peut à 
jamais l’en priver. ' » 

Que les récompenses célestes rte soient point 
dans une religion le prix de quelques pratiques 
.minutieuses, qui donnent des idées petites de l’Eter- 
nel, et des idées fausses de la vertu: de telles récom- 
penses ne doivent point s'obtenir par le jeune , le 
cilice, l’obéissance aveugle, et la discipline. 

L’homme qui place ces pratiques au nombre des 
vertus, y peut placer aussi l’art de sauter, de 
danser, de voltiger sur la corde. Qu’importe aux 
nations qu’un jeune homme sé fesse jpu fasse le 
saut périlleux ? 

Si l’on a, jadis divinisé la fièvre, pourquoi n’a- 
t-on pas encore divinisé le bien public ? .Pour-, 
quoi ce Dieu n’a-t-il pas encore son culte , sou 
temple, et ses prêtres (i)î Enfin par quelle raison: 
faire une vertu spblime de l’abnégation de soi- 
même ? L’humanité est dans l’homme la seule vertu 
vraiment sublime -, c’est la première, et peut - être . 
la sente que les religions doivent irfspirer aux hom- 
mes : elle renferme eu ellc*presque toutes les autres. 

Qu’au couvent l’ort ait l’humilité en vénération, 
à la bonne heure : elle favorise la viieté et*!* 
paresse (2) monastiques. Mais cette humilité doit- 

(il J. fi Romains consacrèrent , sous le règne de Numa » un 
temple à !i bonne foi : la dédicice de ce temple les rendit 
<jne!<iue rems fidèles à leurs 'traites. » • ■ 

(ij Quiconque affecte tant d’humilité cr s'accoutume de bonne 
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elle en» la vertu d’un peuple ? Non : le nobltf 
orgueil fut toujours celle dune nation célèbre. 
C’est le mépris , des Grecs et des Romains pour 
les peuples esclaves ; c’est le sentiment juste et fier 
de leurs forces et de leur courage, qui concurrem- 
ment avec leurs loix, leur soumit l’univers. L’or- 
gueil , dira-t-on , attache l’homme à la terre ? tant 
mieux : l’orgueil a donc son utilité. Que la reli- 
gion fortifie dans l’homme l’attachement aux choses 
terrestres , loin de le combattre*, que tout citoyen 
s’occupe du bonheur, de la gloire, et de la puis- 
sance de pâmé ■, que la religion , panégyriste 
de toute action coniorme à l’avan âge du plus 
.grand nombre, sanctifie to t établissement utile , 
et ne le détruise jamais. Que l’intérêt des puissances 
spirituelle et temporelle soit un, et toujours le 
meme ; qfue ces deux 'puissances soient réunies , 
comme à Rome, dans les mains des ipagistrats (i) ; 
que la voix du ciel soit désormais celle du bien 
public, et que les oracles des dieux confirment 
toute loi avantageuse au peuple. 

• heure à regarder la vie comme un pèlerinage , ne sera jamais 
qu’un moine , et ne contribuera jamais au bonheur de l’huinanité. 

'<•»" La réunion des deux puissances spirituelle et temporelle 
dans les mains d’un despote , seroit , dit-on , dangereuse : je 
Je cro s. En générai, tout despote, uniquemrUt jaloux de sa- 
tisfaire ses caprices , s'occupe peu du bonheur national i la 
félicité de ses sujets lui eft indifférente. Il feroit souvent iJsage 
de la puissance spirituelle pour légitimer scs fantaisies et ses 
csuautés : mais il n’en seroit pas de même , si l’on ne confiait 
ettte puissance qu’au corps de la magistrature. - 
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CHAPITRE XV. 

« • 

Parmi les fausses religions, quelles ont été les 
moins nuisibles au bonheur des sociétés ? 

L A première que je cite , c* est la religion- païenne. 
Mais lors de son institution, cette prétendue reli- 
gion n’étoir proprement que le système allégorisé 
de la nature. Saturne étoit le teins , Cérès la ma- 
tière , Jupiter l’esprit générateur (1). Toutes les 


(i) Pourquoi Jupiter éioit-jl le dernier des enfant de Saturne'? 
c'est que l’ordre et la génération , successeurs du çliaos et de 
la stérilité, ctoient , selon les philosophes, le dernier produit 
du tetns. Pourquoi Jupiter, en qualité de générateur, étoit-il- 
le Dieu de l’air? c’est, disoient ces philosophes, que les végé- 
taux» les fossiles , les minéraux , les animaux , enfin tout ce 
qui existe, transpire, s’exhale, se corrompt et remplit’l’air de 
principes volatils. Ces principes échauffés et mis en- action par 
le feu solaire, il faut que Pair dépense alors en nouvelles gé- 
nérations les sels et les esprits reçus de la putréfaction. L’air ,, 
principe unique de la génération et de la corruption , leur pa- 
toissoit donc un immefcse océan agité par des principes nom- 
breux et différent. C’est dans l’air que oageoient , selon eux , 
les semences de tous les êtres, qui, toujours prêts à se repro- 
duire , attendoient pour cet effet le moment où le hasard les 
déposât dans une matrice convenable. L’atmosphère à leurs 
yeux, étoit, pour ainsi dire, toujours vivante, toujours char* 
géc d’acide pour ronger , et de germes pour engendrer. C'é- 
toit le vaste récipient de tous les principes de la vie. 

Les Titans et Janut, selon les anciens, étoient pareillement 
l'emblème du chaos; Vénus ou l’Amour celui-de l’attraction , ce 
principe produgii; de l’ordae et de l'harmonie .de l'univcu. 
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fables de la Mythologie n étoient que les élu cmes 
de quelques principes de la nature. En la considé- 
rant comme système religieux, était-il si absurde (t) 
d’honorer , sous divers noms , les différens attributs 
de la Divinité; 

Dans les temples de Minerve, de Vénus, de 
Mars, d Apollon, et dp la Fortune , qu’adoroit on î 
Jupiter , tour à-ftuir considéré comme sage, comme 
beau , comme fort, comme éclairant et fécondant 
l’univers. Est il plus raisonnable d édifier sous les 

l • 

noms de Saint Eustache, de Saint-Martin , ou de 
Saint Roch , des églises à l’Etre suprême ? Mais les 
païens s’agenouilloienc devant des statues de Fois 
ou de pierre. Les catholiques en font autant j et si 
l’on en juge par les signes extérieurs , ils ont sou- 
vent pour leurs saints plus de vénération que pour 
l’ÉterncL 

• 

Au reste , je veux que la religion païenne ait 
été réellement la plus absurde \ c’est un tort à 
une religion d'etre absurde : son absurdité peut 
avoir des conséquences funestes. Cependant ce 
tort n’est pas le plus grand de tous : et si ses prin- 
cipes ne sont pas entièrement destructifs du bonheur 
public , et que ses maximes puissent s’accorder avec 
les loix et l’utilité générale , c’est encore la moins 
mauvaise. * 

(i) Nous sompres étonnes de l’absurdité de la relig-on païenne. 
Celle de la religion papiste étonnera bien davantage un jour 1* 
postérité. * , , 
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Telle étoit la religion païenne. Jamais d'obstacles 
mis par elle aux projets d’un législateur patriote. 
Elle étoit sans dogmes , par conséquent humaine 
et tolérante. Nulle dispu'.e , nulle guerre encre ses 
sectateurs que ne pût prévenir l’attention la. plus 
légère des magistrats. Son culte d’ailleurs n’exigeoit 
point un grand nombre de prêtres, et n’étoit point 
nécessairement à charge à l’état. 

Les dieux lares et domestiques sufhsoient à la 
dévotion journalière des particuliers. Quelques 
temples , élevés dans de grandes villes , quelques 
collèges de prêtres , quelques fc;es pompeuses , 
spftisoient à la dévotion natiqnale. Ces fêtes , célé- 
brées dans les tems où la cessation des travaux* de 
la campagne permet à ses habitans de se rendre dans 
les villes, devenoientpour eux des plaisirs. Quelque 
magnifiques que fussent ces fctes , elles éroicnt 
rares , et par conséquent peu dispendieuses. La reli- 
gion païenne n’avoit donc essentiellement aucun des 
inconvéniens du papisme. -, 

Cette religion des sens étoit d'ailleurs la plus 
faite pour des horrh«es,la plus propre à produire 
ces impressions fortes qu’il est quelquefois néces- 
saire au législateur de pouvoir exciter en eux. Par 
elle, l’imagination, toujours tenue en action, sotj- 
mettoit la nature entière à l’empire de la Poésie , 
vivjfioit toutes les parties de l’univers , auimoit 
tout. Le somme/ des montagnes-, l’étendue des 
plaines, l’épaisseur des forêts, la source des ruis- 
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seaux ,’la profondeur des mers , étoient par elle peu - * 
plées d Oréades, de Faunes , de Nappées , d’Hama- 
driades, de Tritons , de Néréides. Les dieux et 
les déesses vivoient en société avec les' mortels , 
' prenoient parc à leurs fêtes , à leurs guerres , à 
leurs amours. Neptune alloit souper chez le roi 
d’Ethiopie. Les belles et les héros s’asseyoient 
parmi les dieux : Latone avoit ses autels ; Hercule 
déifié épousoit Hébé. Les héros moins, célèbres 
habiroient les champs et les bocage? de l’Élysée. 
Ces champs, embellis depuis par l’imagination 
brûlante du prophète , qui y transporta les houris , 
étoient le séjour des guerriers et des homme* 
iliifttres en tous les genres. C’est là qu’Achille , 
Patrocle , Ajax.,' Agamemnon, et tous ces héros 
qui combattirent sous les murs de Troie, s’oo 
cupôient encore d’exercices militaires : c’est là 
que les Pindare , et les Homère cclébrcient encore 
les jeux olympiques et les exploits des GrecS. 

L’eSpcce d’exercice et de chant , qui, sur la terre, 
avoir fait l’occupation des hères et des poètes , 
tous les goûts enfin qu’ils y avaient contractés , 
les suivaient encore 'dans les enfers. Leur mort 
n’étoit proprement qu’une prolongation de leur 
vie. 

Cette religion donnée , quel devoir être le désir 
le plus vif, l’intérêt le plus puissant des païens f 
Celui de servir leur patrie par leurs ralens , leur 
courage leur intégrité , leur générosité , et leurs 
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vertus. Il étoit important pour eux de se rendre 
chers à ceux 8vec qui ils dévoient, dàn$ les enfers , 
continuer de vivre après leur mort. Loin d’étouffer 
l’enthousiasme qu’une législation sage donne pour la 
vertu et lestalens, cette religion l’excitoit encore. 
Convaincu de l'utilité des passions , les anciens 
législateurs ne se proposoient point de les étouffer. 
Que trouver chez un peuple sans désirs ? Sont - ce 
des commerçans , des capitaines , des soldats , des 
hommes - de - lettres, des ministres habiles i Non , 
mais des moines. 

Un peuple sans industrie , sans courage , sans 
richesses, sans science , est l’esclave né de tout 
voisin assez audacieux pour lui donner des fers. 
Il faut des passions aux hommes , et la religion 
païenne n’en éteignoit point en eux le feu sacré 
et vivifiant. Peut-être celle des ScanrÉnaves , peu 
différente de celles des Gtecs et des Romains', 
poitoit-elle encore plus efficacement les hommes 
à la vertu ; La réputation étoit le dieu de ces 
peuples. Q’étoit de ce seul dieu que les citoyens 
attendoient leur récompense. Chacun vouloir être 
le fils de la réputation: chacun honoroit , dans les 
Bardes, les distributeurs delà gloire' èt les prêtres 
du temple de la renommée ( i ). Le silence des 

(O L’avantage de cette rcligon sur les autres est inapprécia- 
ble : elle n< récompense que le» talens et les actions utiles i 
la patrie : et le paradis est dans les autres le prix du jeûne , 
Je la retraite, de la macération , et des vertu» aussi folles qu’iau- 
- tries i la société. 
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Bardes étoit redouté des guerriers et des princes 
mêmes. Le mépris étoit le partage «de quiconque 
n’étoit pas fils de la réputation. Le -langage de la 
flatterie étoit alors inconnu aux Poètes. Sévères 
et incorruptibles habitans d’un pays libr,e , ils ne 
* s’éroient point encore avilis par la bassesse «le 
leurs éloges. Nul d’entre eux n’eût osé célébrer 
un nom que l’estime publique n’eût pas déjà con- 
sacré. Pour obtenir cette estime , il falloir avoir 
rendu des services à la patrie. Le désir religieux et 
vif d’une renommée immortelle excitoit donc les 
hommes à s’illustrer par leurs talens et leurs vertus. 

Que d’avantages une telle religion , plus pure d'ail- 
leurs que la païenne, ne pourreit eile pas procurer 
à une natiqn i 

Mais comment établir cette religion. dans une 
société dé)! formée ? On sait quel est l’attache- 
ment du peuple pour son culte , pour ses dieux 
actuels -, et son horreur pour un culte nouveau. 
Quel moyen de changer , à cet égard , les opinions 
reçues ? - # 

Ce moyen est peut-être plus facile qu’on ne 
pense. Que chez un peuple la raison soit tolérée , 
elle substituera La religion de la renbmmée à 
toute autre. N’y substituât - elle que le déisme , 
quel bien n’aujoit elle pas fait à l’humanité ! Mais 
le culte rendu à la Divinité se conserveroit il long- * 
tems pur ? Le peuple est grossier : la superstition 
’ est sa religion. Les temples , élevés d’abord à 

. J 
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TEremel , seroient bientôt consacrés » ses diverses 
perfections : l'ignorance en feroit autant de dieux. 
Soit : et jasques-là, que le magistrat la îfeisse faire. 
Mais qu’arrivée*à ce terme, ce même magistrat, 
•attentif à diriger la marche de l’ignorance, et 
sur-tout de la superstition, ne la perde .point de 
vue -, qu’il la reconnoîsse , quelque forme quelle 
prenne -, qu’il s’oppose à l’établissement de tout 
dogme , de tous principes contraires à ceux d’une 
bonne morale, c’est-à-dire, à l’utilité publique. 

Tout homme est jaloux de sa gloire. Un ma- 
gistrat , comme à Rome , réunit il en sa personne 
le double emploi de sérfatetir et de ministre des 
autels (i;, le prêtre sera toujours en lui subordonné 

(i) La réunion des puissances temporelle et spirituelle , dar® 
les mêmes mains, est indispensable. On n’a rien fait ccr.*e 
le corps sacerdotal , lorsqu’on l’a simplement humilié. Qui ne 
l’ancantit point, suspend et ne détruit pas son crédit. Uo. corps 
est immortel : une circonstance favorable , la conilance d’un 
prince , un mouvement dans l’état , suffit pour lui rendr^^ 
son premier pouvoir. Il reparoît alors armé d’une puissance 
d’autant plus redoutable , qu’instruit des causes de «on abais- 
sement, il est plus attentif à les détruire. Le clergé d’An- 
gleterre est aujourd’hui sans puissance , *iai s il n’At pthne 
anéanti. Qui peut donc Yépondfe , disoit un iord , que re- 
. prenant son prentier crédit , ce corps ne reprenne sa première 
férocité , et ne répande un jour autant de sang qu’il en a déjà 
fait couler ? Un des plus grands services à rendre à la France , 
seroit d’employer une partie des revenus trop considérables du 
clergé, à i’oxtinction de la dette national a. Que ditoient les ec- 
clésiastiques , si , juste à leur égard , on leur conservoit , leur 
vie durant, tout l’usufruit de leurs bénéfices et qu’on n’en dis-* 
posât qu’à leur mort 1 Quel mal de faire rentrer tant de biens dans 
la circulation ! 
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au sénateur , et la religion toujours subordonnée at* 

' bonheur public. t • 

L’abbé de Saint-Pierre l’a dit : le prctre ne peut 
être réellement utile qu’en qualité -d’ofiicier de mo- 
rale. Or qui mieux que le magistrat peut remplir 
cette noble fonction ? Qui mieux que lui peut faire 
sentir, et les motifs d’intérêt général sur lesquels 
sont fondées les loix particulières , et l'indissolubi- 
lité du lien qui unit le bonheur des individus au 
bonheur général ? • 

Quelle puissance n’auroit pas sur les êsprits une 
instruction morale donnée par un sénat î Avec quel 
respect les peuples n’en, recevroient - ils pas les 
décisions î C’est uniquement du corps législatif 
qu’on peut attendre une religion bienfaisante , et 
qui d’ailleurs , peu coûteuse et tolérante , n’ offrirait 
.que des idées grandes et nobles de la Divinité , 
n’allumeroit dans les âmes que l’amour des talens et 
des vertus , et n’auroit enfin * comme la législation , 
T^que la félicité des peuples pour objet. 

Que’ des magistrats éclairés soient revêtus de la 
puiss^pce temporelle et spirituelle , toute contradic- 
tion entre les préceptes religieux et patriotiques 
disparaîtra: tous les citoyens adopteront les mêmes* 
principes de morale , et se formeront la mêmç idée 
d’ilne science dont il est si important que tous soient 
également insruits. 

O 

. Peut : être s’écoulera-t il plusieurs siècles avant de 
faire , dans lei fausses religions , les changempns 

qu’exige 
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qu'exige le bonheur de l’humanité. Qu’arrivera t-il 
jusqu’à ce moment ? Que les hommes n’auront que 
des idées confuses de la morale : idées qu’ils de- 
vront à' la différence de leurs positions , et au 
hasard , qui , nè plaçant jamais deux hommes pré- 
cisément dans le meme concours des circonstances, 
ne leur permettra jamais de recevoir les mêmes 
instructions, et d'acquérir les mêmes idées. D’où 
je conclus que i’inégalite actuelle, appercue enfrç 
l’esprit des divers hommes , ne peut être regardée 
comme une preuve de leur inégale aptitude à en 
avoir. m 
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SECTION IL 

Tous les hommes communément bien orga- 
nisés , ont une égale aptitude à l'esprit. 


CHAPITRE PREMIER. 

Toutes nos idées, nôus viennent par les sens : 
c*i conséquence , on a regardé V esprit comme 
un effet de la plus ou moins grande finesse de 
V organisation. 

JL/ oksqu'éclai ré par Loke , l’on sait 
que c’est aux organes des sens qu’on doit ses idées , 
et par conséquent son esprit ; lorsqu’on remarque 
des différences, et dans les organes , et dans l’esprit 
des divers hommes , l’on doit communément en 
conclure que l’inégalité des esprits est l’effet de l’iné- 
gale finesse de leurs sens. 

Une opinion si vraisemblable et si analogue 
aux faits (i) , doit être d’autant plus généralement- 


< i 1 C’est par le moyen des analogies qu’on parvient 
quelquefois aux plus grandes découvertes : mais dans quels 
cas doit-on se contenter de la preuve des analogies „ lorsqu’il 
est impossible d’en acquérir d’autres ï Cette espèce de preuve 
est souvent trompeuse. A-t-on toujours vu les animaux se 
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adoptée, quelle favorise la paresse humaine, et lui 
épargne la peine d une recheiche inutile. 

Cependant, si des expériences con traites prou- 
vaient que la supériorité de l’esprit n est point 
proportionnée à la plus ou moins grande perfec* 
tion des cinq sens , c’est dans une autre eau e 
qu’on seroit forcé de chercher l’explication cfe ce 
phénomène. 

Deux -opinions partagent aujourd’hui les savans 
Sur cet objet. Les uns disent: 1/ esprit est l'effet 
d'une certaine espece de tempérament et d'orga- 
nisation intérieure : mais aucun n a , par une 
suite d’observations , encore déterminé l’espèce d’or- 
gane , de tempérament ou de noutftture qui pro- 
duit l’esprit (1). Cette assertion, vague et desti» 

multiplier par l'accouplement tics mâles avec les femelles ? 
On en conclut que cette manière est la seule dont les êtrfes 
puissent se- régénérer. Il .faut, pour nous détromper, que des 
observateurs exacts et scrupuleux enfern*ent un puceron dans un 
local , qu’ils découpent des po ypes , ci prouvent, par des expé-# 
rlences réitérées, qu’il est encore dans la nature d’autres manières 
dont les animaux peuvent se reproduire. 

(1) Quelques médecins, entre autres Làusel dcMagny, ont 
dit que les • tempérament les plus forts et les plus coura- 
geux étoient les plus spirituels. Cependant on n’a jamais c é 
Racine , Boileau, Pasca 1 , Hobbes , Tolar.ü , Fontenclle , &c. , 
comme des homme* forts et courageux. D’autres ont prétendu 
que les bilieux et les sanguins étoient à la fois , et les plus ingé- 
nieux , et les •'.oins capables d’une attention constante ; mais 
peut-on être en même terr.s incapable d’attention , et d«ué <■■* 
grands taiens î Croit-on que , sans application , Locke et Newton 
fussent jamais parvenus à leurs sublimes découvertes î 

Quelque* - uns ont observé que le méditatif et le spirituel 
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tuée c?e preuve , se réduit donc à ceci. L'esprit est 
l'effet d'une cause inconnue ou d'une qualité oc- 
culte , à laquelle je donne le nom de tempérament 
ou d organisation. 

» Quintilien, Locke , et moi , disons : 

L'inégalité des esprits est l'effet d'une cause 
connue t et cette cause est la différence de l'édu- 


cation. 

Pour justifier la première de ces opifii&ns , il 
«ût fallu montrer, par des observations répétées’, 
que la supériorité de l’esprit n’appartcnoit réelle- 
ment qu’à telle espèce d’organe et de tempérament. 
Or , ces expériences sont à faire. Il paroîc donc 
que, si des pfincipes que j’ai admis l’on peut dai- 
*rcment déduire la cause de l’inégalité des esprits, 
c’est à cette dernière opinion qu'il faut donner la 
préférence. , ♦ 

Une cause connue rend-elle ^compte d’un- fait? 

# Pourquoi le rappofrer à une cause inconnue , à une 
qualité occulte, dont l’existence, toujours incertaine, 
n’explique rien qu’on ne puisse expliquer sans elle? 


étoit ordinairement mélancolique. Iis ne se sont pas appjerçus 
qu’ils prenoient en lui l’effet pour la cause ; que le spirituel 
n’étoit point tel, parce qu’il étoit mélancolique a mais mélan- 
colique-, parce que l'habitude de la méditation le rendoit tel. 

Plusieurs enfin ont Fait dépendre l’esprit de la mobilité des 
nerfs^ mais les femmes sont tres-vivement affeeftes. I.a mobilité 
de leurs nerfs devroit donc leur assurer une grande supériorité 
sur les hommes. Ont-elles en conséquence plus d’esprit î Non . 
quelle idée nette d’ailleurs se former de cette mobilité plus ou 
moins grande des nerfs ! 
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Pour montrer que tous les hommes communé- 
ment bien organisés ont une égale aptitude à l'es- 
prit (i) , il faut remonter au principe qui ieproduit* 
quel est-il ? • 


( i ) Locke avoit sans doute entrevu cette vérité y lorsque, 
parlant de l’inégale capacité des esprits , il croit appercevoit 
entre eux moins de différence qu’on ne l’imagine. « Je crois, 
dit-il, pag. 2 de son Education , » pouvoir atsurer que de cent 
» hommes , il y en a plus de quatre-vingt-dix qui sont ce qu’ils 
» sont, bons ou mauvais, utiles ou nuisibles à la société , par 
» l’instruction qu’il»> or>t reçue. C’est de l'éducation que dé- 
*• jjurnd la grande différence apperçue «ntro eux. Les moindres 
» et les plus insensibles impressions reçues dans notre enfance , 

» ont des conséquences très - importantes , et d’une longue 
» duree. Il en est dc*ce’s premières impressions comme d’une 
*• rivière dont on peut r sans peine „ détourner les eaux en 
» divers canaux par des routes tout-à-fait contraires : de sorte 
» que , par la direction insensible que l’eau reçoit au conr- 
» mencement de sa source , elle prend différens cours , et 
« arrive enfin dans des lieux fort éloignés les uns des autres t 
a c’est, je pense, avec la même facilité qu’on peut tourner 
» l’esprit des enfims du côté qu’on veut ». Dans ce passage ,. 
à la vérité , Locke n’aftirme point expressément que tous les 
hommes , communément bien organisés , aient une^égafe apti- 
tude à l'esprit ; mais il y dit ce dont il avoit été , pour ainsi 
dire , témoin , et ce que lui avoit appris l’expérience journa- 
lière.- Ce philosophe n’avoit point réduit toutes les facilités de 
l’esprit à la capacité de sentir : principe qui seul peut résoudre 
cette question. 

QuintilicTi , qui, si long-tems chargé de l’instruction de k 
jeunesse , avoit encore , sur cet objet , plus de connoissance* 
pratiques que Locke , est aussi plus hardi dans scs assertions. 
H dit, livre i, Inst. Orat. « C’est une erreur da croire qu’il 
xr y a peu d’hommes qui. naissent avec la faculté de bien 
» taiyr les idées qu’on leur présente , et d’imaginer que la 
» plupart perdent leur tems et leurs pçines à vaincre la. 

G 3 


Digitized by Google 


102 


D E l’*H O M M Ë 

• • 

Dans l'homme , tout est sensation * physique. 
Peut-être n’ai- je pas assez développé cette vérité 
Hans le livre de 1 Esprit . Que dois - je donc me 
proposer? .De démontrer rigoureusement ce que 
je n’ai peut être fait qu'indiquer , et de prouver ’ 
q "» toutes les opérations de l'esprit se réduisent 
à sentir. C’est ce principe qui seul nous explique 
comment il se peut que ce soit à nos sens que 
nous devions nos idées, et que ce r.e soit cepen- 
dant pas, comme l'expérience le*prouve, à 1 ex- 
trême perfection de ces mêmes sens que npus 
de ions la plus ou moins grande étendue de notre 
esprit. 

Si ce principe concilie deux faits, en apparence 
si contradictoires , j’en conclurai que la supériorité 

» paresse innée de leur esprit. Le grand nombre au contraire 
» parcît également organisé pour penser et retenir avec promp- 
» titude et facilité. C’est un talent aussi naturel à l’homme que 
» le vo! aux oiseaux , la course aux chevaux , et la férocité aux • 

» bêtes farouches. La vie de l’amc est dans son activité et son 
» industrie : ce qui lui a fait attribuer une origme céleste. Les 
» esprits lourds et inhabiles aux sciences ne sont pas plus dans 
» l’ordre de la nature , que les monstres et les phénomènes 
» atxtraôrdinaires. Ces derniers sont rares. D’où je conclus qu’il 
» se trouve dans les enfans de grandes ressources qu’on laisse 
» échapper avec l’.’ge. Alors il est évident que ce* n’est point 
» i la nature , mais à notre négligence qu’on doit s’en prer.- 
» dre ». • 

L’opinion de Quintiüen , celle de Locke , également fondées 
sur l’expérience et l’observation , et les preuves dont je me 
suis servi pour en démontrer la vérité, doivent,. je pense, 
suspendre, sur cet, objet, le jugement trop précipité du Icc- 
*teur. 
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de l’esprit n’est le produit ni du tempérament , 
ni de la plus ou moins 'grande finesse des sens , 
ni d’une qualité occulte, mais l'effet de la cause 
très-connue, de l’éducation : et qu’enfin , aux asser- 
tions vagues et tant de fois répétées à ce sujet, l’on 
peut substituer des idées très précises. ’ .* 

Avant d’entrer dans l’examen détaillé de cette 
question, je crois , pour y jeter plus de clarté, et 
n’avoir rien à démcler avec les théologjens , devoir 
d’abord distinguer l’esprit de ce qu’on appelle 
l'urne. 


CHAPITRE II. 


Differente entre l'esprit et l'ame. 


X l n’est point de mots parfaitement synonymes. 
Cette vérité, ignorée des uns, oubliée des autres, 
a fait souvent confondre l’esprit et l’ame. Mais 
quelle différence mettre entre eux , et qu’est-ce que 
l’ame ; La regarde-t-on , d’après 4 es anciens et les 
premiers pères de l’tglise , comme une matière 
extrêmement fine et déliée, et comme le feu élec- 
trique qui nous anime ? Rappellerai-je ici tout ce 
qu’en ont pensé les divers peuples et les diffé- 
rentes sectes des philosophes ? Ils ne s’en formoiem 
que des idées vagues , obscures , et petites. Les 
seuls qui sur ce sujet s’exprimoient avec sublimité , 
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écoient les Parsis. Prononçoient - ils une oraison. 
• . funèbre sur la tombe de quelque grand homme l 

ils s’écridient : « O terre i p mère commune des 
« jjumains ! reprends du corps de ce héros 
» qui t’appartient -, que les parties aqueuses , ren- 
» fermées dans ses veines , s exhalent dans les airs , 
» quelles retombent en pluie sur les montagnes, 
» enflent les ruisseaux , fertilisent les plaines , et 
» se roulent à l’abîme des mers , d’où elles sont 
» sorties I que le feu , concentré dans ce corps , se 
» rejoigne à l’astre, source de la lumière et du feu l 
» que l'air , comprimé dafis ses membres , rompe s 9 
» prison! que les vents les dispersent dans l’espacer 
» et toi enfin , soulHe.de vie, si , par impossible, tu 
» es un ctre particulier , réunis-to^ à la substance 
» inconnue' qui t’a produit ! ou si tu n’fs qu’un 
» mélange desélémens visibles , après t’être dispe-rsé 
» dans l’univers, rassemble de nouveau tes parties 
« éparses , pour former encore un citoyen aussi 
» vcrnfqtix » ! 

Telles étoient les images nobles et les expres- 
sions sublimes qu’employoi^ l’enthousiasme des 
Parsis , pour exprimer les idées qu’ils avoient de 
l’ame. La philosophie , moins hardie dans ses con- 
jectures, n’ose décrire sa nature, ni résoudre cette 
question. Le philosophe marche , mais appuyé sur 
le bâton de l’expérience -, il avance, mais toujours 
d’observations en «bservations ; il s arrête où l'ob- 
servation luï manque . Ce qu’il sait, c’est que 
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l’homme seot; c’est qu’il est en lui un principe de 
vie, et que sans les ailes de la Théologie, on ne 
s’élève point jusqu’à la ccnnoissance et à la nature 
de ce principe. 

Tout ce qui déoend de l’observation est du 
ressort de la Métaphvsique philosophique : au-delà , 
tout appartient à la Théologie (i; ou à la Métaphy- 
sique scholastique. 

Mais pourquoi la raison humaine, éclairée par 
l’observation , n’a- 1- elle pu, jusqu’à présent, donner 
une définition claire, ou^ pour parler plus exacte- 
ment, une description nette et détaillée du prin- 


(1) Quelques - uns doutent que la science de Dieu, ou la 
Théologi s soit une science. Toi-te sc'ence , disent-üs , suppose 
une suite d’observations. Or, quelles observations faire sur 
un être invisible et incompréhensible ? La Théologie n’est 
donc point une»sciencc. En cifet , que désigne le mot DlEUi 
La cause encore inconnue de l’ordre et du mouvement. Or , 
que dire d’une Cause inconnue ? Attache-t-on d’autres idées 
à ce mot DiEU? on tombe, comme le prouve Robinet, dans 
mille contradictions. Un théologien observe -t- il les courbes 
décrites par les astres J en conclut»; l’nu’il est une force qui les 
meut : Cæli enarrant glorlam Dei ? Ce théolegitn n’jst plus alors 
qu’un physicien ou un astrcnomc. 

« Nuf’doutc , disent les lettrés chinois , qu’il c’y ait dans 
la nature un principe puissant et ignoré de ce qui est ! mars 
» lorsqu’on divinise ce principe inconnu, la création d'un 
» Dieu n'est plus alors que la déification de l'ignorance hu- 
» maint ». Je ne sus pus de l’avis des lettrés chinois, quoi» 
que forcé de convenir, avec eux, que la" Théologie , c’cy- 
à-dire , la science de D.cu , ou de l’incompréhensible, n’est 
point une science particulière. Qu’est-ce donc que la Théologie ï 
Je l’ignore. 
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cipe de la vie ? C’est que ce principe échappe 
encore à l’observation la plus délicate : elle a 
plus de prise sur ce qu’on appelle l 'esprit. On 
peut d’ailleurs examiner le principe , et penser sur 
ce sujet, sans avoir à redouter l’ignorance *et le 
fanatisrne des bigots. Je considérerai donc quelques- 
unes des différences remarquables entre l’esprit et 
lame. 


Première diffê se n c e. 


L ame existe en entifir dans l’enfant comme 
dans l’ad^lesccnr. L’enfant est, comme l’homme, 
sensible au plaisir et à la douleur physigue : mais 
il n’a ni autant d’idées, ni par conséquent autant 
d’esprit que l’adulte. Or, si l’enfant a autant d ame, 
sans avoir autant d’esprit, l’amc n’est donc pas 
fesprit ( i ). En effet, si l’aine et l’esprit étoient 
une même chose, pour expliquer la supériorité 
de l’adulte sur celle de l’enfant, il faudreit ad- 
mettre plus d’ame dans l’adulte, et convenir que 
son aine a pris une croissance proportionnée à celle 
de son corps: supposition absolument gratuite et 


(i) On refuse à l’enfant le pouvoir de pécher avant sept ans : 
pourquoi ! C’est qu’avant cet âge il est censé n’avoir encore 
aucune idée nette cju bien et du mal. Cet âge passé , s’il est 
réputé pécheur , c’est qu’alors il est censé avoir acqu : s assez 
d’idées de la différence du juste et de l’injulte. L’esprit est donc 
regardé par l’Egli/e meme comme une acquisition , et pat con- 
séquent comme très-différent de l’ame. 
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inutile , lorsqu’on -distingue l’esprit de l’ame ou du 
principe de vie. 

Seconde différence. 

L’ame ne nous abandonne qu’à la mort. Tant 
que je vis j’ai une ame. En est-il ainsi de l’esprit? 
Non : ic le perds quelquefois démon vivant, parce 
que de mon vivant je puis perdre la mémoire, et 
que l’esprit est .presqu’en entier l’cfFet de cette fa- 
culté. Si les Grecs donnoientle nom de Mnémosyife 
à la mère des Muses, c'est qu’observateurs attendis 
de l'homme, ils s'étoier.t appcrçus que son juge- 
ment, son esprit, &c. , étoient , en grande partie, 
le produit de sa mémoire (1). ♦ 

Qu’un homme soit privé de cet organe, de 
quoi peut-il juger? Est ce des sensations passées? 
Non: il les a oubliées. Est ce des sensations pré- 
sentes ? Mais pour juger entre deux sensations 


(r) L’esprit ou l’intelligcnrc est aussi, dans les animaux, 
l'effet de leur mémoire. Si le chien vient à mon appel , c’est 
qu’il se ressouvient de son nom. S’il m’obéit , lorsque je pro- 
nonce ces mots , tout beau , prends garde A toi , ne touche 
pas l'a , c’est qu’il se souvient que je suis fort, et que je l’ai 
battu.' 

A la foire , qui fait exécuter aux animaux tant de tours de 
souplesse J La crainte du fouet, dont le geste, le regard, la 
parole du maître lui rappelle le souvenir. Si mon chien me 
fixe , c’est qu’il veut lire dans mes Max ma colère ou mon 
contentement ,• et savjir en conséquwKc s’il doit m’approcher 
ou me fuir. Mon chien doit donc son intelligence à sa mé- 


moire. 
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actuelles , il faut encore que l’organe de la me-* 
moire les prolonge du moins assez long tems pour 
lui donner le loisir de les comparer entre elles , 
c’cst-ji-dire , d'observer alternativement la diffé- 
rente impression qu'il éprouve à la présence de 
deux objets. Or, sans le secours d’une mémoire,' 
conservatrice des impressions reçues , comniÉht 
appcrcevoir des différences, même entre des im- 
pressions présentes , et qui chaque instant seroient, 
et senties , et de nouveau oubliées. Il n’est donc 
point de jugement, d’idées, ni d’esprit sans mé- 
moire. L’imbécille qu’on assied sur le pas de sa 
porte , n’est qu un homme qui a peu ou point de 
mémoire. S’il ne répond pas aux questions qu’on 
lui fait , c’est ou parce que les diverses expressions 
de la langue ne lui rappellent plus d’idées dis- 
tinctes, ou parce qu’en écoutant les derniers mots 
d’une phrase , il oublie ceux qui les précèdent. 
Consulte-t-on l’expérience ? on reconnoît que c’est 
à la mémoire ( dont l’existence ‘suppose la faculté 
de sentir ) qpc l’homme doit, et ses idées, et son 
esprit. Peint de sensations sans ame : mais sans 
mémoire point d’expérience , point de comparai- 
son d’objets , point d’idées , et l’homme seroit dans 
sa vieillesse ce qu’il étoit dans son enfance (i). 


(i) Si les théologiens contiennent que Tentant et i’imbécil!» 
ne pèchent point , et qtiifcTun c t l’iutre ont une ame, il faut 
que , dans Thoinnae , le péché s’appartienne point eâcsticllc.- 

ment à son amé. 


Digitized by Google 



♦ 

et de son Éducation. Ch. II. jop 

On est réputé imbécille lorsqu’on est ignorant: 
mais on l’est réellement lorsque l’orgare de Ja mé- 
moire ne fait plus sçs fonctions (i). Or , sans per- 
dre l’ame, on peut perdre la mémoire. Il ne faut, 
pour cet effet, qu’une chute, une apoplexie, un 
accident de cette espèce. L’esprit différé donc essen- 
tiellement de l’ame , en ce qu’on peut perdre l’un 
de son vivant , et qu’on ne perd l’autre qu’avec 
la vie. 

« ■ 

Troisième différence. 

J’ai dit que l’esprit de l’homme se composoit de 
l’assemblage de ses idées. Il n’est point d’esprit Sans 
idées. 

En est-il ainsi de l’ame ? Non : ni la pensée ni 
l’esprit ne sont nécessaires à son existence. Tant que 
1 homme est sensible , il a une ame. C’est donc la, 
faculté de sentir qui en forme l’essence. 

Qu’on dépouille l ame de ce qui n’est pas pro- 
prement elle, c’est- à dire, de l’organe physique du 
souvenir., quelle faculté lui reste - 1 - il ? Celle de 
sentir. Elle ne conserve pas même alors la cotis- 


( i ) Le fameux Ernaud , 'instituteur des muets et des 
sourds , dit , dans un mémoire .présents A l’académie des 
Sciences A Paris, que si les sourds et muets n’ont que de 
courts intervalles de jugement ; s’ils réfléchissent peu , si leur 
esprit est foible et leur raison momentanée, c’est que la mé- 
moire est presque toujours assoupie en eux , et qu’en consé- 
quence leurs idées et leurs actions sent et doivent être sans 
fuite. 
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cicnce de son existence , parce que cette conscience 

suppose enchaînement d idées , er par conséquent 

mémoire. Tel est l'état de l'«ime , lorsqu’elle n’a 

fait encore aucun usage de l’organe physique du 

souvenir. 

L’on perd la mémoire par un coup, une chute, 
une maladie. L’ame est-elle privée de cet organe ? 
elle doit, sauf un. miracle ou une volonté expresse 
de Dieu , se trouver alors dans le même état d’im- 
bécillité où elle étoit dans le germe de l’homme. 
La pensée nYs: donc pas absolument nécessaire à 
l’existence de l’ame. L’ame n’est donc en nous que 
la faculté de sentir: et c’est la«raison pour laquelle, 
comme le prouvent Locke et l’expérience, toutes 
nos idées nous viennent par nos sens. 

C’est à ma mémoire que je dois mes idées corn» 
parées , et mes jugemens , et à mon ame , que je 
dois mes sensations: ce sont donc proprement (i) 
mes sensations , et non mes pensées , comme le 
prétend Descartes , qui prouvent l’existence de 
mon ame. Mais qu’est-’ce en nous que la faculté 


( i ) Marion ragent de Pili’csophie .-.u college de Navarre , 
et plusieurs professeurs , à son exemple , ont soutenu que 
toutes les opérations ¥e l’esprit s'expliquèrent par le serf 
mouvement des esprits animaux , et les traces imprimées 'dans 
la mémoire. D’où il suit que les esprits animaux , mis en 
mouvement par les où jets-extérieurs , pourraient produire en 
nous des idées , indépendamment de ce qu’on appelle 1 ’ume. 
L’esprit , selon ccs professeurs , est donc très • distinct de 
l’amc. 
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de sentir; est - elle immortelle etjmmatérjelle ; La 
raison humaine l’ignore, et 11 révélation nous l’ap- 
prend. Peut-être m’objectera-t on que si l’ame n’est 
autre chose que la faculté de sencir , son action , 
comme celle du corps , frappant un autre corps , esc 
toujours nécessitée, et que l’ame, en ce sens., doit 
être regardée comme puremefn passive. Aussi Mal- 
lebranchc l’a t-il cru telle (l), et son système a été 
publiquement enseigné. Si les Théologiens d’aujour- 
d’hui le condamnent, ils tomberont avec eux-mêmes 
dans une contradiction dont sûrement ils s’embar- 
rassent peu. Au reste, tant que les hommes naîtront 
sans idées du vice, de la vertu , &:c. , quelque sys- 
tème qu’adoptent les théologiens, il* ne me prou- 
veront jamais que la pensée soit l’essence de l ame , 
et que l’ame ou la faculté de sentir ne puisse exister 
en nous sans que cette faculté soit mise en ac- 
tion , c’est-à-dire, sans. que nous ayons d’idées ou 
de sensations. 

L’orgue existe , lors même qu’illene rend pas 
de sons. L’homme est dans l’état de l’orgue , lors- 
qu’ilest dans le ventre de sa mère ; lorsqu’accabjé 
de fatigues , et qu’aucun rêve ne le trouble , il 
est enseveli dans un sommeil profond. D ailleurs , 


(i ) Selon Mallebranche , c’est Dieu qui sc manifeste à notre 
entendement ; c’est à lui que nous devons toutes nos idées. 
Mallebranche rie croyoit donc pas que l’ame pût les produiie 
par elle-même : il la croyoit donc uniquement passive. L’Ejl se 

catholique n’a pas condamné cette doctrine. 

/ * * 

1 v 
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si tcutes.nos idées peuvent erre rangées sous quel" 
ques-unes des classes de no; connoissances, et si i’ou 
peut vivre sans idées de Mathématiques , de Physi- 
que , de Morale , d’Horlogerie , &c , il n’est donc 
pas méraphysiquement impossible d avoir une ame 
sans avoir d’idées. 

Les sauvages en ont peu , et n’en ont pas moins 
une ame. Il en est qui n’ont ni idées de justice, 
ni meme de mots pour exprimer cette idée. On 
raconte qu’un sourd et muet , ayant tout-à coup 
recouvré l’ouie et la parole, avoua qu’avant sa gué- 
rison , il n’avoir d’idées ni de Dieu ni de la 
mort. 

Le roi de Prusse , le prince Henri , Hume , Vol- 
taire, &c. , n’ont pas plus d’âme que Berrier , Li- 
gnac, Séguy,Gauchar, tkc. Les premiers cependant 
sont en esprit aussi supérieurs aux seconds, que ces 
derniers le sont aux singes .et autres animaux qu’on 
montre à la foire. - 

P^mpi g nan , CHaumeix, Cavairac (i) , &c. , ont 
sans doute peu d’esprii : e: cependant l’on dira tou- 
jours deux: Cela parle , cela écrit, et cela même a 
une ame. Or , si pour avoir peu d’esprit, on n’en a 
pas moins d’ame , les idées n’en font donc pas 
partie •, elles ne sont donc point essentielles à son 


(I) Le nom de tous ces auteurs n’est connu , en Allemagne et 
dans toute l’Europe , que par les petits écrits de Voltaire : sans 
lui , leur existence seroit ignorée. 

être 
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Êrre. L ame peut donc exister indépendamment de 
toute idée et de tout esprit. 

Rassemblons , à la fin de ce chapitre , les dif- 
férences les plus remarquables entre l'âme et 
l’esprit. 

La première , c’est qu’on naît avec toute son 
ame, et non avec tout son esprit. 

La seconde , c’est qu’on peut perdre l’esprit de 
son vivant, et qu’on ne perd lame qu’avec la 
vie. 

La troisième , c’est que la pensée n’est pas né- 
cessaire à l’existence de l’ame. 

Telle étoît sans doute l’opinion des théologiens y 
lorsqu’ils soutenoient, d’après Aristote , que cétoit 
aux sens que i’ame dévoilés idées. Qu’on n’ima- 
gine point en conséquence pouvoir regarder l’esprit 
comme entièrement indépendant de l’ame. Sans 
la faculté de sentir , la mémoire , productrice de 
notre esprit , seroit sans fonctions -, elle seroit 
nulle (1). L’existence de nos idées et de notre 
esprit suppose celle de la faculté de sentir. Cette 
faculté est l’ame elle-même. D’où je conclus que 
si i’ame n est pas l’esprit, l’esprit est l’effet de l’ame , 
ou de la faculté de sentir (2). 

(1) Le livre de l’Esprit dit que la mémoire n’est en nom 
qu'une sensation continuée, mais affoiblie. Dans le vrai, lamé- 
moire, n’est qu’un effet de la faculté de sentir. 

(2) On me demandera peut-être : Qu’est-ceque la faculté de 
sentir , et qui produit en nous ce phénomène î Voici ce qu’à 

Tome III. H 
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CHAPITRE III. 

Des objets sur lesquels l'esprit agit. 

Qu’est- ce que la nature ? L’assemblage de 
tous les êtres. Quel peut être dans l'univers l'emploi 


l’occasion de l’ame des animaux, pense un fameux chimiste an- 
glois. " 

On reconnoit , dit-il , dans les corps deux sortes de propriétés , 

les unes dont l’existence est permanente et inaltérable : telles sont 
l’impénétrabilité , la pesanteur , la mobilité , &c. Ces qualités 
appartiennent i la physique générale. 

j 11 est dans ces mêmes corps d’autres propriétés dont l’exis- 
tence fugitive et passagère est, tour-à-touc , produite et détruite 
par certaines combinaisons , Analyses ou mouveroens dans les 
parties internes. Ces sortes de propriétés lorment les différentes 
branches de l’Histoire Naturelle , de la Chimie , &c. ; elles ap- 
partiennent à la Physique particulière.' 

Le fer , par exemple , est un composé de phlogistîque et d’une 
terre particulière. Dans cet état de composition , il est soumis 
au pouvoir attractif de l’aimant. Décompose-t-on le fer î cette 
propriété est anéantie. L’aimant n’a nulle action sur une terre 
ferrugineuse'dépouillée de son phlogistique. 

Lorsqu’on combine ce métal avec une autre substance , telle 
que l’acide vitriolique , cette union détruit pareillement , dans le 
fer , la propriété d’être attiré par l’aimant. 

L’alkali fixe et l’acide nitreux ont chacun en particulier une 
infinité de qualités diverses : mais il ne reste aucun vestige de 
ces qualités, lorsqu’unis ensemble, l’un et l’autre forment le 
salpêtre. 

Dans la chaleur ordinaire de i’atmosphère , l’acide nittfux se 
dégage de tout autre corps , pour sc combiner avec l’aikali fixe. 

Que l’on expose cette combinaison au degré de chaleur propre 
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de l'esprit’ Celui d’observateur des «apports que les 
objets ont entre eux et avec nous. Les rapports des 
objets avec ruoi sont en petit nombre. On me pré» 
sente une rose : sa couleur , sa forme , et son 
odeur me plaisent ou me déplaisent. Tels sont ses 
rapports avec moi. Tout rapport de cette espèce 
se réduit à la manière agréab'e ou désagréable 
dont un. objet m’affecte. C’est l’observation finie 
de tds rapports, qui constitue, et le goût, et ses 
règles. 

Quant aux rapports des objets entre eux , ils sont 


♦â faire entrer le nitre en une fusion rouge, et qu’on y ajoute 
une matière inflammable quelconque , l’acide nitreux abandonn* 
Talkali fixe , pour s’unir au principe inflammable : et dans l’acte 
«le cette union, naît cette force élastique dont les effets sont si 
surprenant dans la pDudre i canon. 

On détruit toutes les propriétés de l’alkali fixe , lorsqu’on le 
combine avec du sable , et qu’on en forme du verre , dont U 
transparence et l’indissolubilité , la puissance électrique, &c. , 
sont, si je l’ose dire , autant de nouvelles créations, qui, pro- 
duites par ce mélange , sont détruites par la décomposition du 
▼erre. 

Or, dans le règne animal , pourquoi l’organisation ne produi- 
roit-elle pas pareillement cette singulière qualité qu’on appelle 
faculté de sentir? Tous les phénomènes de Médecine et d’His- 
toire Naturelle prouvent évidemment que ce pouvoir n’est , dans 
les animaux, que le résultat de la structure de leur corps ; que ce 
pouvoir commence avec la formation de leurs organes , se con- 
serve tant qu’ils subsistent , et se perd enfin pat la dissolution * 
ces mêmes organes. 

Si les métaphysiciens me demandent ce qu’alors devient , 
dans l’animal , la faculté dt sentir ; ce que devient, leur 
répondraâ-je , dans le fer décomposé la qualité d’être attiré 
"par l'aimant. Voyez Treatist en tht principes ef chimistiy . 
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aussi multiplié* qu’il est , par exemple , d'objets 
divers auxquels je puis comparer la forme , la 
couleur , ou l’odeur de ma rose. Les rapports de 
cette espece sont immenses : et leur observation ap- 
partient plus directement aux sciences. 

CHAPITRE IV. 

Comment F esprit agit, 

TT outes les opérations de l’esprit se réduisent 
à l’observation des ressemblances et des différences: 
des convenances, et des disconvenances que les 
divers objets ont entre eux et avec nous. La jus- 
tesse de l’esprit dépend de l’attention plus ou 
moins grande avec laquelle on fait ces observa* 
tions. 

Veux-je connoître les rapports de certains objets 
entre eux? Que fais-je ? je place sous mes yeux, ou 
rends présens à ma mémoire plusieurs, ou du moins 
deux de ces objets : ensuite je les compare. Mais 
qu’est-ce que comparer? C'est observer alternati- 
vement et avec attention l'impression différente 
que font sur moi ces deux objets présens ou ab- 
sent (i). Cette observation faite, je juge , c’est à- 

(i) Si la mémoire, conservatrice des impressions reçues, me 
fait éprouver , dans l’absence des objets , à peu près les mêmes 
sensations «ju’excitoit en n^oi leur présence , il est indiirérent , 
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dire , je rapporte exactement Vimpression que 
j’ai reçue. Ai-je, par exemple , grand intérêt de dis- 
tinguer entre deux nuances presque imperceptibles de 
la même couleur, laquelle est la plus foncée? j’exa- 
mine long-tems et successivement les morceaux 
de draps teints de ces deux nuances ; je les com- 
pare , c’est - à - dire , je les regarde alternative- 
ment. Je me rends très attentif à l’impression diffé- 
rente que font sur mon œil les rayons réfléchis des 
deux échantillons , et je juge enfin que l’un est 
plus foncé que l’autre, c’est-à-dire,, je rapporte 
exactement l’impression que j’ai reçue : tout autre 
jugement seroit faux. Tout jugement n’est donc 
que le récit de deux sensations , ou actuelle- 
ment éprouvées , ou conservées dans ma mé- 
moire (1). 

Lorsque j’observe les rapports dès objets avec 
moi , je me rends pareillement attentif à l’impres- 
sion que j’en reçois. Cette impression est agréable 
ou désagréable. Or , dans l’un ou l’autre cas , 
qu’est-ce que juger ? C’est dire ce que je sens. Suis- 
je frappé à la tête ? la douleur est - elle vive ? le 
simple récit de la sensation que j’éprouve forme mot* 
jugement. 


relativement à fa question que je traite , que les objets sur les. 
quels, je porte un jugement, soient présens âmes yeux ou à m* 
mémoire. 

(1) Sans mémoire, comme je l’ai prouvé dans le chapitre pré- 
cédent , point de jugement. 

Hi 
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Je n’ajouterai qu’un mot à ce que je viens Je 
dire , c’est qu’à l’égard des jugemens portés sur les 
rapports que les objets ont entre eux ou avec nous, 
il est une différence qui, peu importante en appa- 
rence} mérite cependant d’être remarquée. 

Lorsqu’il s’agit de juger du rapport des objets 
entre eux , il faut , pour cet effet, en avoir au moins 
deux sous les yeux. Mais si je juge du rapport d’un 
objet avec moi , il est évident , puisque tout objet, 
peut exciterune sensation , qu’un seul suffit pour pro- 
duire un jugement. 

Je conclus de cette observation que toute asser- 
tion sftr le rapport dés objets entre eux suppose 
comparaison de ces objets : route comparaison une 
peine, toute peine un intérêt puissant pour se la 
donner -, et qu’au contraire , lorsqu’il s’agit du 
rapport d’un objet aveç moi, c’est-à-dire, d’une 
sensation , cette sensation , si elle est vive, devient 
elle- même l’intérêt puissant qui me force à l’atten- 
tion. 

Toute sensation de cette espèce emporte donc 
toujours avec elle' un jugement. Je ne m’arrêterai 
pas davantage à cette observation , et répéterai , 
d’après ce que j’ai dit ci-dessus , que , dans tous les 
cas , juger est sentir. 

Cela posé , toutes les opérations de l’esprit se 
réduisent à de pures sensations. Pourquoi donc 
admettre en nous une faculté de juger distincte 
de la faculté de sentir ; Mais cette opinion est 
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générale, j’en conviens; elle doit même l’être. 
L’on s’est dit , je sens et je compare : il est donc 
en moi une faculté de juger et de comparer dis- 
tincte de la faculté de sentir. Ce raisonnement 
suffit pour en imposer à la plupart des hommes. 
Cependant pour en appercevoir la fausseté, il ne 
faut qu’attacher une idée nette au mot comparer . 
Ce mot éclairci, on reconnoît qu’il ne désigne 
aucune opération réelle de l’esprit -, que l’opération 
de comparer, comme je l’ai déjà dit, n’est autre 
chose que se rendre attentif aux impressions 
différentes qu'excitent en nous des objets ou 
actuellement sous nos yeux , ou présens à notre 
mémoire , et qu’en conséquence tout jugement ne 
peut être que le prononcé des sensations éprou- 
vées. 

Mais si les jugemens portés d’après la compa- 
raison des objets physiques , ne sont que de pures 
sensations , en est-il^ ainsi de toute autre espèce de 
jugement î 


CHAPITRE V. 

Des jugemens qui résultent de la comparaison des 
idées abstraites , collectives t &c. 

Ii ES mots foiblesse % force, petitesse, grandeur, 
crime , &c. , ne sont représentatif^ d’aucune subs- 
rance, c’est- à dire, d’aucun corps. Comment doue 

H * 


Digitized by Google 


î 20 D E l l’ H O M M E 

îéduire à de pures sensations les jugemehs résul- 
tans de la comparaison de pareils mots ou idées ? 
Ma réponse, c’est que ces mots ne nous présentant 
aucune idée , il est impossible , tant qu’on ne les 
applique point à quelque objet sensible et particu- 
lier , qu’on porte sur eux aucun jugement. Les, 
applique-t-on à dessein ou sans s’en appercevoir à 
quelque objet déterminé ? L’application faite, alors 
le mot de grandeur exprimera un rapport , c’est- 
, à dire , une certaine différence ou ressemblance ob- 
servée entre des objets présens à nos yeux ou à 
notre mémoire. Or, le jugement porté sur des idées 
devenues physiques par cette application , ne sera , 
comme je le répète , que le prononcé des sensations 
éprouvées. 

On me demandera peut - être par quels motifs 
les hommes ont inventé et introduit dans le lan- 
gage, de ces expressions, si je l’ose dire, algé- 
bratques , qui , jusqu’à leur application à des objets 
sensibles, n’ont aucune signification réelle, et ne 
sont représentatives d’aucune idée déterminée. Je 
répondrai que les hommes ont, par ce moyen, 
cru pouvoir se communiquer plus facilement , 
plus promptement , fet même plos clairement leurs 
idées. C’est la raison pour laquelle ils ont, dans 
toutes les langues, créé tant de ces mots adjectifs 
et substantifs à la fois si vagues ( 1 ) et si utiles. 

( i- ) Dans la composition de la langue d’un peuple poli , 

>1 entre toujours une infinité de pronoms , de conjonctions , 
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Prenons pour exemple de ces expressions insigni- 
fiantes celle de ligne , considérée en Géométrie 
indépendamment de sa longueur , largeur, et épais- 
seur. Ce mot , en ce sens , ne rappelle aucune idée 
à l’esprit. Une pareille ligne n’existe point dans Ja 
nature : l’on ne s’en forme point d’idée. Que prétend 
dolic le maître , en se servant de cette expression î 
Simplement avertir son disciple de porter toute son 
attention sur le corps considéré comme long, et sans 
égard à ses autres dimensions. 

Lorsque , pour la facilité du calcul, on substitue 
dans cette science les lettres A et B à des quan- 
tités fixes, ces lettres présentent elles aucune idée î 
désignent elles aucune grandeur réelle ? Non. Or , 
ce qui s’exprime dans la langue algébraïque pat 


enfin de ce» mots qui,* vuides de sens -en eux - mêmes., 
empruntent leurs differentes significations ' des expression* 
auxquelles on les unit , ou des phrases dans lesquelles on 
les emploie, d’invention de la plupart de ces mots est due i 
la, crainte qu'eurent les peuples de trop multiplier les signes 
de leurs langues , et au désir de se communiquer plus facile- 
ment leurs idées. Si les hommes en eiTct eussent été obligés 
de créer autant de mots qu’il est de choses auxquelles on peut 
appliquer, par exemple , les adjectifs blanc,, fort , gros, comme 
un gros câble , un grvs b<c,uf , un gros arbre , &c. , il est évi- 
dent que la multiplicité des expressions nécessaires pour rendre 
leurs idées , eut surchargé leur mémoire. Ils ont donc cru devoir 
inventer des mots qui , n’étant en eux - mêmes représentatif* 
d’aucune idée réelle , n’ayant qu’une signification locale , et 
n’exprimant enfin que le rapport des objets entre eux , rappd- 
leroicnt cependant d leurs esprits des idées distmctes.au moment 
où ces mêmes mots seroient unis aux objets dont ils désignent 
les rapports. 


t22 De l’ Homme 

A et par B , s’exprime, dans la langue usuelle * 
par les mors faiblesse , force , petitesse , grandeur 9 
&c. Ces mots ne désignent qu’un rapport vague de 
choses entre elles, et ne nous présentent d’idée» 
nettes et réelles qu’au moment où l’on les applique 
à un objet déterminé , et qu’on compare cet objet 
à un autre. C’est alors que ces mots , mis , si je 
l’ose dire , en équation ou en comparaison , ex- 
priment très- précisément le rapport des objets en- 
tre eux. Jusqu’à ce moment, le mot de grandeur t 
par exemple , rappellera à mon esprit des idées 
très différentes , selon que je les appliquer» à une 
mouche ou à une baleine. Il en est de même de 
ce qu’on appelle, dans l’homme , l’idée ou la pensée. 
Ces expressions sont insignifiantes en elles- mêmes. 
Cependant , à combien d’erreurs n’ont elles pas 
donné naissance \ Combien de fois n’a -t- on pas 
Soutenu dans les écoles que la pensée n apparte- 
nant pas à l'étendue et à la matière ,41 étoit évi- 
dent que famé étoit spirituelle ? Je n’ai , je l’avoue , 
jamais rien compris à ce savant galimathias. Que 
signifie en effet le mot penser ? Ou ce mot est 
vuide de sens, ou, comme se mouvoir , il exprime 
simplement une manière d’être de l’homme. Or, 
dire qu’un mode ou une manière d’être n'est point 
un corps , ou n’a point d’étendue , rien de plus clair; 
mais faire de ce mode un être , et même un être 
spirituel, rien, selon moi, de plus absurde. 

Quoi de plus vague encore que le mot crime ? 
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Pour que ce terme collectif rappelle à mon esprit 
une idée nette et déterminée , il faut que je l’ap- 
pliqiie à un vol, à un assassinat, ou à quelque 
action pareille. Les hommes n’ont inventé ces 
sortes de mots que pour se communiquer plus 
facilement ou du moins plus promptement leurs 
idées. .Te suppose qu’on crée une société où l’on 



s’éviter la peine de rranscri/e le long catalogne 
de toutes les actions qui doivent en exclure, on 
dira , en un seul mot , qu’on doit bannir tout 
homme taché de quelque crime. Mais de quellé 
idée nette ce mot crime sera-t-il alors représen- 
tatif? D’aucune. Ce mot, uniquement destiné à 
•rappeler au souvenir de cetre société les actions 
nuisibles dont ses membres peuvent se rendre cou- 
pables , l’avertit seulement d’inspecter leur conduite. 
Ce mot enfin n’est- proprement qu’un son et une * 
manière plus courte et plus abrégée de réveiller , a 
cer ét»ard, l’attention de la société. 

Aussi , dans 1 la supposition où , forcé de déter- 
miner les peines dues au crime , je dusse m’en 
former des idées claires et précises , il faudroit 
alprs que je rappcilasse successivement à ma mé- 
moire les tableaux des différens forfaits que l hommé 
peut commettre ; que j’examinasse lesquels de ces 
forfaits sont les plus nuisibles à la société , et que 
je portasse enfin un jugement qui ne seroir , comme 
je l’ai dit tant de fois , que le prononcé des sensa- 
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lions reçues à la présence des divers tableaux dé 
ces crimes. • 

• Toute idée quelconque peut donc, en dernière 
analyse, se réduire toujours à des faits ou sensa* 
tions physiques. Ce qui jette quelque obscurité 
sur les discussions de cette espèce , est la significa- 
tion incertaine et vague d’un certain nombre de 
mots , et la peine qu’il faut quelquefois donner 
pour en extraire des idées nettes. Peut-être est- il 
aussi difficile d analyser quelques- unes de ces ex- 
pressions, et de les rappeler, si je l’ose dire, à 
leurs idées constituantes , qu’il l’est en Chimie de 
décomposer ce; tains corps. Qu’on emploie cepen- 
dant à cette décomposition la méthode et l’attention 
nécessaires , l’on est sûr du succès. * 

_ Ce que j’ai dit suffit pour convaincre le lecteur 
(éclairé que toute idée et tout jugement peut se 
• ramener à une sensation. Il seroit donc inutile , 
pour expliquer les differentes opérations de l’esprit, 
d’admettre en nous un* faculté de juger et de com- 
parer distincte de la faculté de sentir. Mais quel 
est , dira-t-on , le principe ou motif qui nous fait 
comparer les objets entre eux., et qui nous doue 
de l’attention nécessaire pour en observer les rap- 
ports J L’intérêt , qui est pareillement , comme 
je vais le montrer, un effet de la sensibilité phy- 
sique. . 
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CHAPITRE VI. 

p 

Point (Tinter et , point de comparaison des objets 
entre eux. 

'l' OUTE comparaison des objets entre eux sup- 
pose attention : toute atten^n suppose peine , et 
toute peine un morif pour se la donner. S’il étoit 
un homme sans désir , et qu’un tel homme pût 
exister , il ne comparerait point les corps entre eux ; 
il ne prononceroit aucun jugement. Mais dans 
cette supposition, il pourrait encore juger l’im- 
pression immédiate des objets sur lui : oui , lorsque 
cette impression serait forte. Sa force , devenue un 
motif dt attention , emporterait avec elle un juge- 
ment . Il n’en serait pas de même , si cecte sensaiioa 
étoit foible ; il n’auroit alors ni conscience , ni 
souvenir des jugemens qu’elle aurait occasionnés. 
Un homme est environné d’une infinité d’objets; 
il est nécessairement affecté dune infinité de sen- 
sations : il porte donc une infinité de jugemens , 
mais il les porte à son insu. Pourquoi ? C’est 
que la nature de ses jugemens ' suit celle de ses 
sensations. Ne font - elles sur lui qu’une trace lé- 
gère , effacée aussi-tôt que sentie ? “ tes jugement 
portés sur ces sortes de sensations sôttt de la même 
espèce : il n’en a point de conscience. Il n’est poirft 
d’homme en effet qui , sans s’en appercevoir , m 
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fasse tous les jours une infinité de raisonnemenj 
dont il n'a pas de connoissance. Je prends pour 
exemple ceux qui précèdent presque tous les mouve- 
mens rapides de notre corps. 

Lorsque, dans un ballet, Vestris fait plutôt une 
cabriole qu’un entrechat -, lorsque , dans la salle 
d armes , Moté tire plutôt la tierce que la quarte , 
il faut , s’il n’est poin^i’efïèt sans cause, que Vestris 
et Moté y soient déterminés par un raisonnement 
trop rapide, pour être, si je l’ose dire , apperçu. 
Tel est celui que je fais, lorsque j’oppose ma main 
au corps prêt à frapper mon œil. Il se réduit à peu 
près à ceci. 

L’expérience m’apprend que ma main résiste » 
sans douleur , au choc d’un corps qui me priveroit 
de la vue : mes yeux d’aitleurs me sont plus chers 
que ma main ; je dois donc exposer ma main pour 
sauver mes yeux. 

U n’est personne qui ne fasse , en pareil cas , le 
même raisonnement -, mais ce raisonnement d’ha- 
bitude est , par cette raison , si rapide , qu’on a plu- 
tôt mis la main devant les yeux , qu’on ne s’est ap- 
perçu , et de l’action , et du raisonnement dont cette 
action est l’eflet. Or., que de sensations de la na- 
ture de ces raisonnemens habituels ! que de sensa- 
tions foibles^ qui , ne fixant point notre attention , 
ne peuvent produire en nous ni conscience, ni sou- 
yenir ! •• . • 

Il est des tuomens où les plus fortes sopç , potur 
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ainsi dire , nulles. Je me bats : je suis blessé. Je 
poursuis le combat , et ne m’apperçois pas de ma 
blessure. Pourquoi ? c’est que l’amour de ma con- 
servation , la colère , le mouvement donné à mon 
sang , me rendent insensible au coup qui , dans 
tout autre moment , eût fixé toute mon attention. U 
«st au contraire des momens où j’ai connoissance des 
sensations les plus légères j c’est lorsque des pas- 
sions , telles que la crainte , l’amour de la gloire , 
l’avarice , l’envie , &c. , concentrent tout notre 
esprit sur un objet. Suis-je oonjuré ? il n’est point 
de geste , de regard qui échappe à l’œil inquiet et 
soupçonneux de mes complices. Suis- je peintre? 
tout effet singulier de lumière me frappe. Suis - je 
jouailiier ? il n’est point de tache dans un diamant 
que je. n’apperçoive. Suis-je envieux ? il n’est point 
de défaut dans un grand homme que mon œil 
perçant ne découvre. Au reste , ces mêmes pas- 
sions, qui concentrent toute mon attention sur 
certains objeti , me rendent , à cet égard , suscep- 
tible des sensations les plus fines , m’endurcis- 
sent aussi contre toute autre espèce de sensa- 
tions. * 

Que je sois amant, jaloux, ambitieux, inquiet, 
si , dans cette situation de mon ame , je traverse 
les magnifiques palais des souverains , en vain suis- 
je frappe par les rayons réfléchis des marbres , des 
statues, des tableaux qui m’environnent', il faut, 
pour réveiller mon attention, qu’un objet inconnu j 
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nouveau, et tout-à-coup offert à mes yeux, fasse 
sur moi une impression vive. Faute de cette im- 
pression , je marche sans voir , sans entendre , et 
sans conaoissance des sensarions que j’éprouve. 

Au contraire , si, -dans le calme des désirs, je 
parcours ces mêmes palais , sensible alors à toutes 
les beautés dont l’art et la nature les embellissent, 
mon ame , ouverte à routes les impressions , se 
partagera entre toutes celles qu’elle reçoit. Je ne 
serai pas , à la vérit%» doué comme l’amant et 
l’ambitieux , de cette vue aigue et perçante qu’ils 
portent sur tout ce qui les intéresse ; je n’appercevrai 
point , comme eux , ce qui n’est , pour ainsi dire , * 
visible qu’aux yeux des passions. Je serai moins 
finement, mais plus généralement sensible. 

Qu’un homme du monde et qu’un botaniste se 
promènent le long d’un canal ombragé de chênes 
antiques , et bordé d’arbustes et de fleurs odorantes, 
le premier, uniquement frappé delà limpidité des 
eaux , delà vétusté des chênes, de la variété des 
arbustes , de l'odeur suave des fleurs , n’aura pas 
les yeux du botaniste pour observer les ressem- 
blances et les différences qu’ont entre eux? ces fleurs 
et ces arbustes. Sans intérêt pour les remarquer , 
il sera sans attention pour les appereevoir. Il 
recevra des sensations , il portera des jugemens , 
et n’en aura point de connoissance. C’est le bota- 
niste, jaloux de la réputation , Je boraniste, scrupu- 
leux observateur de ces fleurs et de ces arbustes 

divers , 
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'divers, qui seul peut se rendre attentif aux différentes 
sensations qu’il en éprouve , et aux divers jugemens 
qu’il en porte (1). 

Au reste , si la connoissance ®u la non connais- 
sance de telles impressions ne change point leur 
nature , il est donc vrai , comme je l’ai dit plus h^ut , 
que toutes nos sensations emportent avec elles un 
jugement dont l’existence ignorée , lorsqu’elles n’ont 
pas fixé notre attention, n’en est cependaat pas 
moins réelle. 

Il résulte de ce chapitre que tous les jugemens 
occasionnés par la comparaison des objets entre 
eux, suppose en nous intérêt de les comparer. Or, 
cet intérêt, nécessairement fondé sur l’amour de 
notre bonheur , ne peut être que l’effet de la 
sensibilité physique , puisque toutes nos peines et 
nos plaisirs y prennent leur source. Cette question # 
examinée , j’en conclurai que la douleur et le plaisir 
physique sont le principe ignoré de toutes les actions 
des hommes (2). 


fi) Il n’est point en effet de souvenir sans attention, ni 
d’attention sans intérêt. 

(1) En plusieurs endroits de son Emile, 'Rousseau nie que 
la sensibilité physique soit le principe de toutes les actions de 
l’homme'; mais les raisons sur lesquelles il se fonde, prouvent 
qu’il n’a pas sérieusement médité cette question. 
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CHAPITRE VII. 

La sensibilité physique est la cause unique de nos 
actions , de nos pensées , de nos passions , et de 
notre sociabilité. 

Action. 

G EST pour se vctir , pour parer sa maîtresse 
ou sa femme , leur procurer des amusemens , se 
nourrir soi et sa famille, et jouir enfin du plaisir 
attaché à la satisfaction des besoins physiques , 
que l'artisan et le paysan pensent , imaginent et 
travaillent. La sensibilité physique est donc l’uni- 
que moteur de l’homme (i). Il n’est donc suscep- 


(i) Ce qu’on appelle peine ou plaisir intellectuel , peut tou- 
jours se rapporter à quelque peine ou â quelque plaisir physi- 
que. Deux exemples seront la preuve de cette vélité. 

Qui nous fait aimer jusqu’au petit jeu î seroicnt-ce les sensa- 
tions agréables qu’il excite en nous ! non : on l'aime jurce qu’il 
nous délivre de la peine de Tennui , et nous soustrait â cette 
absence d’impression toujours sentie comme un mal-aise et une 
douleur physique. 

Qui nous fait aimer le gros jeu ï l’amour de l’argent. Qui nous 
fait aimer l’argent î le goût des commodités , le besoin des 
amusement, le désir de s’arracher à des peines et de se pre* 
curer des plaisirs physiques. Ne peut-cn pas encore almgr dans 
le gros jeu l’émotion qu’il produit en nous ? sans doute. Mais 
l’émotion sentie au moment où je vais perdre ou gagner mille, 
deux mille, ou, si l’on veut, dix mille louis, prend sa source, 
ou dans la crainte d’être privé des plaisirs dont je jouis , ou 
dans l’espoir de goûter ceux que me procureront uu accroisse 
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tible , comme je vais le prouver , que de deux 
espèces de plaisirs et de peines. L’une , sont les 


ment dans ina fortune. Cette émotiôn ne seroit-elle pas aussi 
dans quelques hommes l’effet de l’orgueil î il en est d’assez 
Superbes pour se sentir humilies, lorsque la fortune les aban- 
donne, fùt-ce au jeu ries épingles. Mais cet orgueil est rare. 
D’ailleurs , ce même orgueil , comme la preuve »’en trouve 
dans le livre de l’Esprit, chap. 13, dise. 3 , n’est encore qu’un, 
des effets de la sensibilité physique. L’amour du jeu a donc 
pour principe , ou la crainte de l’ennui , par conséquent de U 
douleur, ou l’espoir du plaisir physique. 

En est-il ainsi du plaisir intérieur éprouvé , lorsqu’on secourt 
un malheureux , lorsqu’on fait un acte de libéralité ? ce plaisir 
tans doute est trcs : vif. Toute action de cette espèce doit être 
louge de tous , parce qu’elle est utile à tous. Mais qu’est-ce qu\in 
homme humain ! celui pour qui le spectacle de la misère d’au» 
trui est un spectacle douloureux. 

Né sans idée , sans vice et sans vertu , tout, jusqu’il l’huma- 
nité , est dans l’homme une acquisition c’fst à son éducation 
qu’il doit ce sentiment. Entre tous les divers moyens de l’ins- 
pirer, le plus efficace, c’est, à l’aspect d’un malheureux , d’ac- 
coutumer l’enfant, pour ainsi dire, dès le berceau, à se deman- 
der par quel hasard il n’est point exposé , comme cet infortuné, 
aux intempéries de l’air, à la soif, i la faim, à la douleur,, 
etc. L’enfant a-t-il contracté l’habitude de s'identifier avec le* 
malheureux ? cette habitude prise , il est d’autant plus touché 
de 1 eur misère , qu’en déplorant leur sort , c’est sur l’humanité 
en général, et par contéquent sur lui-même en particulier qu'il 
«‘attendrit. Une infinité de sentimens divers se mêlent alors i 
ce premier sentiment, et fie leur assemblage se compose ce sen- 
timent total de plaisir dont jouit une une noble , en secourant 
un misérable, sentiment qu’elle n’est pas toujours en état d’a- 
nalyser. 

On soulage les malheureux : 

X. Pour s’attacher à la douleur physique de les voir souffrir. 

I a 
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peines et les plaisirs physiques : l’autre, sont leS 

peines et les plaisirs de prévoyance ou de mémoire» 

Douleurs. 

Je ne connois que deux sortes de douleurs, la 
douleur actuelle , et la douleur de prévoyance. Je 
meurs de faim, j’éprouve une douleur actuelle. Je 
prévois que je mourrai bienrôt de faim ; j’éprouve 
une douleur de prévoyance , dont l’impression est 
d’autant plus forte , que cette douleur doit être 
plus prochaine et plus vive. Le criminel qui marche 
à l’échafaud n’éprouve encore aucun tourment: mais 
la prévoyance qui lui rend son supplice présent , 
le commence 'I). \ 

2. Pour jouir du spectacle d’une rcconnoissnnce qui produit 
du moins en nous l’espoir confus d’une utilité éloignée. 

3. Pour faire un acte de puissance dont l’exercice nous est 
toujours agréable , parce qu’elle rappelle toujours à notre esprit 
l’image des plaisirs attachés à cette puissance. 

4. Parce que l’idée de bonheur s’associe toujours dans une 
bonne éducation avec l’idée dé bienfaisance , et que cette bien- 
faisance eu nous conciliant l’estime et l’affection des hommes , 
peut , ainsi que les richesses , être regardée comme un pouvoir 
ou un moyen de se soustraire à des peines et de se procurer 
des plaisirs. 

Voilà comme d’une infinité de sentimens divers, se forme le 
sentiment total de plaisir qu’on éprouve dans l’excrcice de la 
bienfaisance.' 

J’en ai dit assez pour fournir à l’homme d’esprit le moyen 
de décomposer pareillement toute autre espece de plaisir réputé 
intellectuel , et de le rappeler à de pures sensations. 

()} Nui doute que la prévoyance ne nous fassse , dans ccs 
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Remords. 

Le remords n’esc que la prévoyance des peines 
physiques auxquelles le crime nous expose. Le 
remords est par conséquent en nous l'effet de la 
sensibilité physique. Je frissonne à l’aspect des 
feux , des roues , des fouets qu’allume , courbe ; 
et tresse au Tartarc l’imagination du peintre ou 
du poète. Un homme est-il sans crainte? est -il 
au-dessus des loix ? C’est sans repentir qu’il com- 
met l’action malhonnête qui lui est utile , pourvu 
néanmoins qu’il n’ait point encore contracté d'ha- 
bitude vertueuse. Cette habitude prise , on n’en 
change point sans éprouver un mal - aise et une 
inquiétude secrette , à laquelle on donne encore le 
nom de remords. L’expérience nous apprend que 
toute action qui ne nous expose ni aux peines lé- 
gales, ni à celle du déshonneur (1), est en général 

affreux momens ,, éprouver une sensat'on physiquement .doulou- 
reuse. Qu’est-que la prévoyance ! un effet de la mémoire. Or, 
le propre de la mémoire est de mettre jusqu'à un certain point 
les organes dans la contraction où les mettra plus fortement le 
supplice. Il est donc évident que toutes les peines et les plai- 
sirs réputés intérieurs , sont autant de sensations physiques , et 
qu’on ne peut entendre par ces mots d’inférieurs ou d’extérieurs 
que les impressions excitées, ou. par la mémoire ,r ou par. la 
présence même des objets. 

( 1 ) Si- le déshonneur ou le mépris des hommes nous est in- 
supportable , c’est qu’il nous présage des malheurs ; c’est que 
le déshonoré est , en partie , privé des' avantages attachés à 1g, 
réunion des hommes en société ; c'est que le mépris annonce 
peu d’empresseulent de leur part à nous obliger ; c’est qu’il 

13 


Digitized by Google 


*34 De l* H o m m * 

une action toujours exécutée sans remords. Soîort 
et Platon aimoient les femmes, et même les jeunes 
gens , et l’av ou oient ( i ). Le vol n’étoit point 
puni à Sparte, et les Lacédémoniens voloientsans 
remords. Les princes d Orient peuvent impunément 
charger leurs sujets d’impôts, et ils les en acca- 
blent. L'inquisiteur peut impunément brûler qui- 
conque ne pense pas comme lui sur certains points 
métaphysiques : et c’est sans remords qu’il venge , 
par des tourmens affreux , l’ofl'ense légère que fait 
à sa vanité la contradiction d un juif ou d’un in- 
crédule. Les remords doivent donc leur existence 
à la crainte du supplice ou de la honte, toujours 
réductible , comme je l’ai déjà dit , à une peine 
physique. 

Amitié. 

C’est pareillement de la sensibilité physique 
que découlent les larmes dont j’arrose l’urne de 
mon ami. La mort me l’a-t-elle enlevé ; je regrette 
en lui l’homme dont la conversation m’arrachoic 
à l’ennui , à ce màl-aîse de lame, qui réellement 


j»ous présente l’avenir comme vaille de plaisirs , et rempli de 
peiries , qui toutes sont réductibles à des peines physiques. 

(I) Les Gaulois étoien. autrefois divisés en une infinité de 
clul/s ou sociétés pariieuliires. Ces sociétés étoient composées 
d'une douzanc de ménages dont les femmes ctoieftt en com- 
atun. L’on vivoit avec elles sans remords : mais l’on n’eût osé 
aimer un; femme d’un autre club : la loi le défendoit, et le 
remords commence où l’impunité cesse. 
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«st une peine physique : je pleure celui qui eût 
exposé sa vie et sa fortune pour me soustraire à 
la mort et à la douleur , et qui , sans cesse occupé 
de ma félicité , vouloit , par des plaisirs de toute 
espèce , donner sans cesse plus d’extensité à mon 
bonheur. Qu’on descende, qu’on fouille au fond 
de son ame, l’on n’apperçoit, dans tous ses seu- 
timens, que les développemens du plaisir et de la 
douleur physique. Que ne peut cette douleur ! Par 
elle , le magistrat enchaîne le vice et désarme l’as- 
sassin. 

Plaisir. 

Il est deux sortes de plaisirs , comme il est deux 
sortes de douleurs : l’un est le plaisir physique -, 
l’autre, le plaisir de prévoyance. Un homme aime- 
t-il les belles esclaves et les beaux tableaux ? s’il 
découvre un trésor, il est transporté. Cependant, 
dira-t-on, il n’éprouve encore aucun plaisir physi- 
que : j’en conviens j mais il acquiert en ce moment 
les moyens de se procurer les objets de ses désirs. 
Or , cette prévoyance d’un plaisir prochain est déjà 
un plaisir. 

Sans amour pour les belles esclaves et les beaiîx 
tableaux, il eût été indiffèrent à la découverte de 
ce trésor. 

Les plaisirs de prévoyance supposent donc tou-- 
jours l’existence des plaisirs des sens. C’est l’espoir 
de jouir demain de ma maîtresse qui me rend heu- 
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reux aujourd’hui. La prévoyance ou la mémoire 
convertit en jouissance réelle l’acquisition de tout 
moyen propre à me procurer des plaisirs. Par quel 
motif en effet éprouvai -je une sensation agréable 
chaque fois que j’obtiens un nouveau degré d’es- 
time , de considération , de richesses , et sur-tout 
de pouvoir ? C’est que je regarde !e pouvoir comme 
le plus sûr moyen d’accroître mon bonheur. 

Pouvoir. 

Les hommes s’aiment eux-mêmes : tous désirent 
d’ctre heureux, et croient qu’ils le seroient parfai- 
tement, s’ils étoient revêtus du degré de puissance 
nécessaire pôur leur procurer toute espèce de plaisir. 
Le désir du pouvoir prend donc sa source dans l’a- 
mour du plaisir. 

' Supposons un homme absolument insensible ? 
mais il seroit, dira - t - on , sans idées, par con- 
séquent une pure statue. Soit. Admettons cspen- 
dant qu’il pût exister et même penser , quel cas 
feroit-il du pouvoir et du sceptre des rois? Aucun. 
En effet, quel degré de bonheur cet immense pou- 
voir ajouteroit-ii à la félicité d’un homme impas- 
sible ! 

Si la puissance est si desirée de l’ambitieux , c’est 
comme un moyen d’acquérir des plaisirs. Le pou- 
voir est comme l’argent, une monnoie. L’effet du 
pouvoir et de la lettre de change est, le même. 
Suis-je muni d’une telle lettre ? je touche à Londres 
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OU à Paris cenr mille francs , ou cent miile écus , 
et par conséquent tous les plaisirs dont cette somme 
est représentative. Suis-je muni d’une lettre de com- 
mandement ou de pouvoir ? je tire pareillement à 
vue sur mes concitoyens telle quantité de denrées 
ou de plaisirs. Les efFers de la richesse et du pouvoir 
sont à peu près semblables , parce que la richesse est 
un pouvoir. 

Dans un pays où l’argent seroit inconnu , de 
quelle manière percevroit-on les impôts? En na- 
ture, c’esr-à-dire , en blés, vin, bestiaux, four- 
rages , graine , gibier , &c. De quelle manière y 
feroit - on le commerce ? Par échange. L’argent 
doit donc être regardé comme une marchandise 
■portative, avec laquelle» on est convenu , pour la 
facilité du commerce , d’échanger toutes les autres 
marchandises. En seroit -il de même des dierni; és 

O 

et des honneurs avec lesquels les peuples policés 
récompensent les services rendus à la patrie ? 
Pourquoi non? Que sont les honneurs îUnemon- 
noie pareillement représentative de toute espèce 
de denrées et de plaisirs. Supposons un pays où la 
monnoie des honneurs n’eût point cours -, suppo- 
sons un peuple trop libre et trop fier pour supporter 
une trop grande inégalité dans les conditions des 
citoyens, et donner aux uns trop d’autorité sur les 
autres , de quelle manière ce peuple récompense- 
roit-il les actions grandes et utiles à la patrie ? Par 
des biens et des plaisirs en nature, c'est-à-dire. 
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par le transport de tant de grains, bierre, four» 
vin , &c. , dans la cave ou le grenier d’un héros j 
par le don de tant d’arpens de terre à défricher , 
ou de tant de belles esclaves. C’étoit paj la posses- 
sion de Briséis (l) que les GreCs récompensoient 
la valeur d’Achille. Quelle étoit , chez les Scan- 
dinaves , les Saxons les Scythes , les Celtes , les 
Samnites, les Arabes (2), la récompense du cou- 
lage , des ralens , et des vertus? Tantôt le don 
d’une belle femme , tantôt une invitation à des fes- 
tins, où, nourris de mets délicats, abreuvés de 
liqueurs agréables , les guerriers écoutoient avec 
transport les chansons des Bardes. 

Il est donc évident que si l’argent et les hon- • 
ncurs sont , chez la plupart des peuples policés , les 
récompenses des actions vertueuses , c’est comme 
représentatifs des mêmes biens , des mêmes plaisirs , 
que les peuples pauvres et libres accordoient e» 


(1) Dans l’islc de Rimini, nul ne peut se marier qu’il n’ait 
tué un ennemi et n’en ait apporté la tête. Le vainqueur de 
deux ennemis a droit d’épouser deux femmes ; ainsi de suite 
jus^u’d cinquante. A quelle cause attribuer l’établissement d’une 
pareille coutume ? à la position de ces insulaires qui par-tout 
environnés de nations ennemies , ne pourroient leur résiter * 
si , pour exciter perpétuellement la valeur de leurs citoyen* , il» 
n’attachoicnt les plus grandes fécompenses au courage. 

(z) Entre les présens que les caravanes font encore aujour- 
d'hui aux Arabes du désert, le^ plus agréables sont des fille» 
nubiles. C’étoit le tribut que les Sarrasins vainqueurs exigeoient 
jadis des vaincus. Abdérame , après la conquête des Espagnes , 
exigea du petit Prince des Asturies un tribut annuel de cent 
belles fille*. 
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Jiature à leurs héros , et pour l’acquisition desquels 
ces héros s’exposoient aux plus grands dangers. 
Aussi , dans la supposition où Ces dignités et ces 
honneurs ne fussent plus représentatifs de ces den- 
rées et de ces plaisirs, dans l’hypothèse où ces 
honneurs ne seroient que de vains titres (1), ces 
titres , appréciés à leur juste valeur, cesseroiert 
bientôt d’être un objet de désir. Il faut , pour aller 
à la sappe que l’écu donné au soldat soit repré- 
sentatif d’une pinte d’eau-de-vie , et de la nuit 
d’une vivandière. Les soldats d’autrefois et les sol- 
dats d’aujourd hui sont les mêmes (2). L’homme 


(1) Si, dans les pays despotiques, le ressort de la gloire est 
communément ttès-foible, c’est que la gloire n’y donne aucune 
espèce de pouvoir; c'est que tout pouvoir est absorbe dans le 
despote ; c’est qu’en ces pays , un héros couvert de gloire n’est 
point à l’abri de l’intrigue du plus vil courtisan; c’cst qu’il n’a 
la propriété , ni dé ses biens , ni de sa liberté ; c’est qu’enfin il 
est, à l’ordre du Souverain, jeté dans les prisons, dépouillé 
de ses richesses, de scs honneurs, et privé de la vie même. 

Pourquoi l’Anglois ne voit-il , dans la plupart des seigneurs 
Étrangers , que des valets décorés , et des victimes parées de 
guirlandes î c’est qu’un paysan est plus vraiment grand en An- 
gleterre, que ne l’est ailleurs un homme en place. Ce paysan 
est libre ; il peut être impunément vertueux : il lie voit rieu 
au-dessus de lui que la loi. 

C’est le désir de la gloire qui dans les républiques pauvres , 
doit être le plus puissant principe de leur activité : et c’est le 
désir de l’argent , fonde sur l’amour du luxe , qui , dans les 
pays dcîpo»iqucs , est le principe d’action et la force motrice des 
nations soumises à ce gouvernement. 

(1) Oq sait que l’irruption de Bvenus en Italie ne fut pas la 
première, mais la cinquième qu’y firent les Gaulois. Avant Jui, 
Beilovesus y étoit descendu. Mais comment ce chef engageoit-itf 
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n'a pas changé : et pour les memes récompense^ j 
il fera , en tous les rems , à peu près les mêmes 
actions. Le suppose t-on indifférent au plaisir et 
à la douleur ? Il est sans action -, il n’est susceptible 
ni de remords , ni d’amitié , ni enfin de 1 amour 
des richesses et du pouvoir , parce qu’on est néces- 
sairement insensible aux moyens d’acquérir du plai- 
sir , lorsqu’on l’est au plaisir même. Ce qu’on cher- 
che dans la richesse et la puissance , c’est le moyen 
de se soustraire à des peines, et de se procurer des 
plaisirs physiques. Si l’acquisition de l’or et du pou- 
voir est toujours un plaisir , c’est que la prévoyance 
et la mémoire convertissent en plaisir réel tous 
moyens d’en avoir. 

Là conclusion générale de ce chapitre , c’est que 
dans l’homme tout est sentir : vérité dont je don- 
nerai encore une preuve nouvelle , en montrant que 
la sociabilité n’est en lui qu’une conséquence de cette 
même sensibilité. 

» 

CHAPITRE VI IL 

De la sociabilité. 

L 'homme est , de sa nature , et frugivore, et 
carnacier. Il est d’ailleurs foible, mal armé, et 

ses compatriotes i le suivre au-deli des Alpes ? en leur envoyant 
du vin d’Italie. « Goûtez ce vin , leur ccrivoit-il ; et if vous le 
» trouvez bon , venez arec moi faire la conquête du pays qui 
» le produit », 
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par conséquent exposé à la voracité des animaux , 
plus forts que lui. L’homme, ou pour se nourrir , 
ou pour se soustraire à la fureur du tigre et- du 
lion , dut donc se réunir à l’homme. L’objet de 
cette union fut d’attaquer , de tuer les animaux (1), 
ou pour les manger , ou pour défendre contre eux 
les fruits ou les légumes qui lui servoient de nour- 
riture. Cependant l'homme se multiplia , et , pour 
vivre . il lui fallut cultiver la terre. Pour l’enganer 
à semer , il falloir que la récolte appartînt à l’agri- 
culteur. A cet effet , les citoyens firent entre eux 
des conventions et des loix. Ces loix resserrèrent 
les liens d’une union qui , fondée sur leurs besoins, 
étoit l’effet immédiat de la sensibilité physique (2). 

(1) Il y a , dit-on, en Afrique, une espèce de chiens sau- 
vages , qui , par le même motif, vont en meute , faire la guerrç 
aux animaux plus forts qu’eux. 

(2) De ce que l’ iront me est sociable, on en a conclu qu’il 
êtoit bon. On s’est trompé. Les loups font société, et ne sont 
pas bons. J’ajoute! ti même que si l’homme , comme le dit 
Fontenelle, a fait Dieu à son image, le portrait crfrayarnt qu’il 
fait de la divinité , doit rendre la bonté de l’homme tn's-sus- 
pecte. On reproche i Hobbes cette maxime : L’enfant robuste 
est l’enfattt méchant ; i! n’a fait cependant que répéter en d’au- 
tres termes ce vers si admiré de Corneille. 

« Qui peut tout ce qu'il veut, veut plus que ce qu’il doit ». 

1 Et cet autre vers de La Fontaine s 

« La raison du plus fort est toujours la meilleure». 

Ceux qui font le roman de l’homme blâment cette maxime de_ 
Hobbes ; ceux qui en font l’histoire l’admirent, et la nécessité de.; 
loix en prouve la vérité. 


t 
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Mais leur sociabilité ne peut-élle pas être regardée 
comme une qualité innée (j) , une espèce de beau 
moral ? Ce que l’expérience nous apprend à ce 
sujet , c’est que, dans l'homme, comme dans l’ani- 
mal, la sociabilité est l’efFet du besoin. Si celui de 
se défendre rassemble en troupeau ou société les 
animaux pâturans , tels que les bœufs, les che- 
vaux, &c. , le besoin d attaquer, chasser, et com- 
battre leur proie , réunit pareillement en société 
les animaux carnaciers, tels que les renards et les 
loups. 

L’intérêt et le besoin sont le principe de toute 
sociabilité. Ce principe ( dont peu d’écrivains ont 
donné des idées nettes ) est donc le seul qui unisse 
les hommes entre eux. Aussi , la force de leur 
union est - elle toujours proportionnée à celle , et 
de l’habitude , et du besoin. Du moment où le 
jeune sauvage (2) et le jeune sanglier sont en état 


(1) La curiosité, que certaines gens regardent comme une 
passion innée , est en nous l’effet du désir d’ètrc heureux et 
d’améliorer de plus en plus notre état; elle n’est que le dévelop- 
pement de la sensibilité physique. 

(1) Il en est, disent la plupart des voyageurs, de l’atta-, 
chement des nègres pour leurs enfaus , comme de celui gks 
animaux pour leurs petits. Cet attachement cesse , lorsque les 
petits peuvent eux-mémes pourvoir à leurs besoins. Voyez toar. I 
des Mélanges intéressons des Voyages d'Asie , d'Amérique , 
&c. 

Les Anxicos , dit à c& sujet Dapper, dans son voyage 
d’Afrique , mangent leurs esclaves : la chair lipmaine n’est ■* 
fxs moins commune dans leurs marchés que la chair de 
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«de pourvoir à leur nourriture et à leur défense, ils 
quittent , l’un la cabane , l’autre la bauge de ses 
parens (1). 

L’aigle méconnoîtses aiglons au moment qu’assez 
rapides pour fondre sur leurs proies , iis peuvent se 
passer de son secours. 

Le lien qui unitles enfansau père, et le père aux 
enfans , est moins fort qu’on ne l’imagine. La trop 
grande force de ce lien seroit même funeste aux 
états. La première passion du citoyen doit être celle 
des loix et du bien public. Je le dis à regret, l’amour 
filial doit être subordonné , dans l’homme , à l’amour 
patriotique. Si ce dernier amour ne l’emporte sur 
tous les autres , où trouver une mesure du vice et 
de la vertu ? Dès lors il n’en est plus , et toute mo- 
rale est détruite. . 


bœuf dans nos boucheries. Le pcrc se repaî: de la chair de 
son fils , le fils de celle de son père ; les frères et soeurs se 
mangent, et la mère se nourrit, sans horreur, dcè’cnfant qui 
vient de naître. Les Nègres enfin, dit le I J . Labbat , sans recon- 
noissance , sam affection pour leurs parens , sont aussi sans 
compassion pour les malades : c’est chez ces peuples, ajoute- 
t-il, qu’on voit des mères Jssez inhumaines pour abandonner, 
dans les campagnes , leurs enfans d la voracité des tigres. 

(1) Rien de plus commun en Europe que de voir des fils dé- 
laisser leur père, lorsque vieux, infirme, incapable de travail- 
ler , il ne vit plus que d’aumônes. On voit dans les campagnes 
un père nourrir sept ou huit enfans, et sept ou huit enfans 
ne pouvoir nourrir un père. Si tous les fils ne sont pas aussi 
durs , s’il en est de tendres . et d’humains , c’est à l’éducation 
et à l’exemple qu’ils doivent leur humanité. La nature en aveic 
fait de petits sangliers. 
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Par quelle raison , en effet, auroit-on par-dessus 
tout recommandé aux hommes l’amour de Dieu - 
ou de la justice ? C’est qu’on a confusément senti 
le danger auquel les exposeroit un trop excessif amour 
de la parenté. Qu’on en légitime l’excès , qu’on le 
déclare le premier des amours, un fils est dcs-lors 
en droit de piller son voisin, ou de voler le trésor 
public, soit pour soulager le besoin d’un père, 
soit pour augmenter son aisance. Autant de fa- 
milles, autant de petites nations ,qui, divisées d’in- 
térêt, seront toujours armées les unes contre, les 
autres. 

.Tout écrivain qui, pour donner bonne opinion 
de son cœur, fonde la sociabilité sur un autre prin-i 
cipe que sur celui des besoins physiques et habituels , 
trompe les esprits foibles , et leur donne de fausses • 
idées de la morale. 

La nature a voulu S3ns doute que la rcconnois-' 
sance et l’habitude fussent dans l’homme une espèce 
de gravitation qui le portât à l’amour de ses pa- 
ïens -, mais elle a voulu aussi que l’homme trouvât, 
dans le désir naturel de l’indépendance , une force 
répulsive , qui diminuât du moins la trop grande 
force de cette gravitation (i). Aussi la fille sort- 
elle joyeuse de la maison de sa mère pour passer 


(i) L'homme hait la dépendance. De-Iù peut-être sa haine 
pour ses père et mère , et ce proverbe fondé sur une observa- 
tion commune et constante , l'amour des parent descend et ne 
remonte pas , 

dans 
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dans -celle de son mari Aussi le fils quitte-t-il avec 
plaisir les foyers paternels , pour occuper une place 
dans l’Inde , exercer une charge en province , oïl 
simplement pour voyager. 

Malgré la prétendue force du sentiment , et de 
l’amitié, et de l’habitude, l'on change, à Paris, 
tous les jour's de quartier, de connoissances , et 
d’amis. Veut-on faire des dupes , l’on exagère la 
force du sentiment et de l’amitié ; l’on traite la so- 
ciabilité d’ amour ou de principe inné. Peut-on de 
bonne foi oublier qu’il n’est qu’un principe de cette 
espèce , la sensibilité physique ? 

C’est à ce seul principe que l’on doit , et I’amout 
de soi , et l’amour si puissant de l’indépendance : si 
les hommes étoient, comme on le dit, portés l’un 
vers l’autre par une attraction forte et mutuelle , 
le législateur céleste leur eût-il commandé de s’ai- 
mer; leur eût -il ordonné d’aimer leurs pères et 
mères (1) ? Ne se fût-il pas reposé de ce soin sut 
la nature , qui , sans le secours d’aucune loi , force 
l’homme de manger et de boire, lorsqu’il a faim et 
soif, d’ouvrir ses yeux à la lumière , et de retirer son 
doigt du feu ? 

Des voyageurs ne nous apprennent point que 
l’amour de Ihomme pour ses semblables soit si 
commun qu’on le prétend. Le navigateur, échappé 

(t) Le commandement d’aimer ses père et mère, prouve qu« 
l’amour dei patens est plus l’ouvrage de l’habitude et de l’édi» 
cation que de la nature. . : . 

Tome III. K 
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du naufrage et jeté sur une côte inconnue , ne v« 
pas, les bras ouverrs, se jeter au col du premiet 
homme qu’il y rencontre. Il se tapit au contraire 
dans un buisson : c’est de là qu’il étudie les mœurs 
des habitans, et delà qu’il sort tremblant pour se 
pjr.senter à eux ( 1 ). 

Mais qu’un de nos vaisseaux Européens aborde 
une île inconnue, les Sauvages, dira-ton, n’ac- 
courent-ils pas en foule vers le navire? Cette vue 
sans doute les surprend. Les Sauvages sont frappés 
de la nouveauté de nos habits , de nos parures , 
de nos armes, de nos outils. Ce spectacle excite 
leur étonnement. Mais quel désir succède en eux 
à -ce premier sentiment? Celui de s’approprier les 
objets de leur admiration. Devenus alors moins 
gais et plus rêveurs , ils s’occupent des moyens 
d’enlever , par adresse ou par force , ces objets de 
leurs désirs : iis épient à cet effet le moment favo- 
rab e de voler, piller, -et massacrer les Européens, 

ti) Si les hommes, et sur-tout les Eurooéens , disent les Ba- 
nians, toujours en crainte, en défiance i’un de l’autre, sont 
touiours prêts i se combattre et à s’attaquer , c’est qu’ils sont 
encore animés de l'esprit de leurs premiers parens Cutteri et 
Toid'icastrce. Ce Cutteri , second fils de l'aurons, et destiné , 
par Dieu , à peupler une des quatre parties du monde , tourne 
ses pas vers l’occident i le premier objet qu’il rencontre , est 
une femme nommée Toddicsstrée’ : clic est armée d’un chuchery , 
et lui d’une épée. Des qu’ils s’apperçoivent , ils s’attaquent , se 
frappent, le combat dure deux jours et demi j le troisième, las 
•de se battre, ils se parient, s'aiment, se marient, «ouchent 
ensemble , ont des fils toujours prêts , comme leurs ancêtres , à 
N s’attaquer lorsqu’ils se rencontrent. 
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tjui , dans leur conquête du Mexique et du Pérou , 
leur ont d’avance donné l’exemple de pareilles In- 
justices et cruautés. 

La conclusion de ce chapitre , c’est que les 
principes de la morale et de la politique, comme 
«>u$ les principes des autres sciences , doivent s’éta- 
blir sur un grand nombre de faits et d’observations. 
Or , que résulte-t-il des observations faites jusqu’à 
présent sur la morale ? C’est que l’amour des hom- 
mes pour leurs semblables est un effet de la néces- 
sité de s’entre-secourir, et d’une infinité de besoins 
dépendans de cette même sensibilité physique , que 
je regarde comme le principe de nos actions , de nos 
vices , et de nos vertus. 

En conservant mon opinion sur ce point, je 
crois devoir défendre le livre de 1 ' Esprit contre les 
imputations odieuses du cagotisme et de l’igno- 
rance. 


CHAPITRE I X. 

Justification des principes admis dans le livre 
de /'Esprit. 

T i o R s Q U E le livre de l ’ Esprit parut, les théo* 
logiens me traitèrent de corrupteur des mœurs. Ils 
me reprochoient d’avoir soutenu , d’après Platon , 
Plutarque , et l’expérience , que l’amour des femme* 
«voit quelquefois excité les hommes à la vertu. 

K a * 


, Le Fait cependant est notoire: leur reproche est 
donc absurde. Si le pain, leur dit-on, peut erre 
la récompense du travail et de l’industrie , pourquoi 
pas les Femmes (i; î Tout objet désiré peut devenir 
un encouragement à la vertu , lorsqu’on n’en ob- 
tiendra la jouissance que par des services rendus àla 
patrie. 

Dans les siècles où les invasions des peuples du 
Nord, et les incursions d’une infinité de brigands 
temoient toujours les citoyens en armes ; où les 
femmes, souvent expesées aux insultes d’un ravis* 
•-sqru , «voient perpétuéllement besoin de défen- 
seurs , quelle vertu devoir erre la plus honorée ? 
La valeur. Aussi les Faveurs des Femmes étoient- 
elles la récompense des plus vai'llanS -, aussi tout 
homme, jaloux de ces mêmes Faveurs, devoit-il, 
pour les obtenir , s’élever à Ce haut degré de courage 
qui animoit encore , il y a quatre siècles , tbuT lès 
.preyx chevaliers. ~ - - - - - . 


; L 


(l) Si le besoin de U faim est le principe de tant d’actions, 
et s’il a tant de pouvoir sur l’homme , comment imaginçr que 
' le besoin das femmes soit sur lui sans puissance? qu’au moment 
où l’adolescent est échauffe des premiers rayons de l’amour, on 
lui en propose les plaisirs comme prix de son appücatiSh ; 
qu’on lui rappelle jusque dans les bras de 'sa materèssé , que 
c’est i ses talens et à ses vertus qu’il doit ses^fave^rs» ce jeune 
homme, docile , appliqué , vertueux, goûtera alors, d’une ma- 
nière utile à sa santé , à son aine , à son esprit , enfin au bien 
public , les mêmes plaisirs dont il n’eût joui dans une autre 
^■position , qu’en s’épuisant, en s'abrutissant, en se ruinant, et 
en Vivant dans la- crapule, * * - 

& 
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L’amour du plaisir fut donc, en ce$ siècles, le 
principe productif de la seule vertu connue , c’est» 
à-dire , de la valeur. A,ussi , lorsque les mœurs 
changèrent , lorsque la police , plus perfectionnée , 
mit la vierge timide à l’abri de toute insulte, alors 
la beauté ( car tout se tient dans un gouverne- 
ment ) , moins exposée aux outrages d un ravis-* 
seur, honora moinsses défenseurs. Si l’enthousiasme 
des femmes pour la valeur décrût alors dans la 
proportion de leur crainte ; si l'estime , conservée 
encore aujourd’hui pour le courage , n’est plus 
.qu'une estimé de tradition; si, dans ce siècle, l'a- 
rmant le plus jeune , le plus assidu , le plus complai- 
sant, et sur-tout le plus riche, est communément 
i’amant préféré , qu’on ne s’en étonne point : tout 
-est ce qu i! doit être. 

.. Les faveurs des femmes , selon les changement 
arrivés dans les mœurs et les gouvernemens , oti 
.sont, ou cessent d’être des encouragcmens à cer- 
taines vertus. L’amour, en lui-même, n’es» donc 
point un mal. Pourquoi regarder ses plaisirs comme 
la cause de la corruption politique des moeurs ? 
Les hommes ont eu, dans tous les terrs, à peut 
près les mêmes besoins , et , dans tous les tetris , 
iis les ont satisfaits. Les siècles où les peuples ont 
•été plus adonnés à l’amour furent ceux où les 
hommes étoient les plus forts et les plus robustes. 
.L'Edda, les Poésies Erses , enfin toute! Histoire nous 

* 3 . ; 
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apprend que les siècles, répures héroïques et ver- 
tueux , n'ont pas été les plus tempérans. 

La jeunesse est Fortement attirée vers les femmes; 
elle est plus avide de plaisirs que l’âge avancé : ce- 
pendant elle est communément plus humaine et 
plus vertueuse; elle est au moins plus active, et 
l'activité est une vertu. 

Ce n’est ni l’amour ni ses plaisirs qui corrompi- 
rent l’Asie, amollirent les mœurs des Mèdes , des 
Assyriens , des Indiens , &c. Les Grecs , les Sarra- 
sins, les Scandinaves n’étoient ni plus réservés ni 
plus chastes que ces Perses et ces Mèdes : et cepen- 
dant ces premiers peuples n’ont jamais été cités, 
parmi les peuples efféminés et mous. 

S’il est un moment où les faveurs des femmes 
puissent devenir un principe de corruption , c’est 
lorsqu’elles sont vénales ; lorsqu’on achète leur 
puissance ; lorsque l’argent , loin d’être la récom- 
pense du mérite et des talens, devient celle de l'in- 
trigue , de la flatterie ; et qu’enfin un Satrape ou un 
Nabab peut, à force d’injustice et de crimes, ob- 
tenir du Souverain le droit de molester, de piller 
les peuples de son gouvernement , et de s’en appro- 
prier les dépouilles. 

Il en est des femmes comme des honneurs , 
ces objets communs du désir des hommes. Les 
honneurs sont-ils le prix de l’iniquité ? Faut-il , pour 
y parvenir , flatter les grands , sacrifier le faible an 
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puissant , et l'intérêt d’une nation à l’intérêt d’un 
Soudan ? Alors les honneurs , si heureusement in- 
ventés pour la récompense et la décoration du mé- 
dire et des falens , deviennent une source de corrup- 
tion. Les femmes , comme les honneurs , peu- 
vent donc, selon les tems et les mœurs, successi- 
vement devenir des encouragemens au vice ou à 
la vertu. 

La corruption politique des mœurs ne consiste 
donc que dans la dépravation des moyens employés 
pour se procurer des plaisirs. Le moraliste austère , 
qui prêche sans cesse contre les plaisirs , n’est que 
l’écho de sa mie ou de son confesseur. Comment 
éteindre tout désir dans les hommes , sans détruire 
en eux tout principe d’action ! Celui qu’aucun 
intérêt ne touche n’est bon à rien , et n’a d’esprit en 
rien. 


CHAPITRE X. 

Que les plaisirs des sens sont , a V insu mdmc des 
nations , leurs plus paissans moteurs . 

T i e s moteurs de l’homme sont le plaisir et la 
douleur physique. Pourquoi la faim est -elle le 
principe le plus habituel de son activité ? C’est 
qu’entre tous les besoins, ce dernier est celui qui 
se renouvelle le plus souvent , et qui commande le 
plus impérieusement. C’est la faim et la difficulté 

K 4 
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de pourvoir à ce besoin , qui , dans les forêts* 
donnent aux animaux carnaciers tant de supério- 
rité d’esprit sur l’animal pâturant *, c’est la faim 
qui fournit aux premiers cent moyens ingénieux 
d’attaquer , de surprendre le gibier -, c’est la faim 
qui , retenant six mois entiers -le sauvage sur les 
lacs et dans les bois , lui apprend à courber son 
arc , à tresser ses filets , à tendre des pièges à sa 
proie -, c’est encore la faim qui , chez les peuples 
policés , met tous les citoyens en action , leur fait 
cultiver la terre , apprendre un métier , et remplir 
une charge. Mais dans les fonctions de cette charge , 
chacun oublie le motif qui la lui fait exercer ;>cest 
que horre esprit s’occupe, non du besoin, maifdes 
moyens de le satisfaire. Le difficile n’est pas de 
manger, mais d’apprêter le repas. 

Plaisir et douleur sont et seront toujours l’unique 
principe des actions de l’hpmme (i). Si le ciel eûr 

(j) Si les besoins sont nos moteurs uniques , c’est donc à nos 
divers besoins qu’il faut rapporter l’invention des arts et des 
sciences. C’est à celui de la faim qu’on doit l'art de ^fricher, 
de labourer la terre, de forget le soc, etc. C’est au besoin 
de se défendre contre les rigueurs des saisons , qu’on doit l’art 
de bâtir, se vêtir, etc. 

Quant à la magnificence dans les équipages , les étoffes , les 
aftieublemens ; quanta la musique , aux spectacles, enfin à tous 
les arts du luxe , c’est à l’amour , au désir de plaire ec à la 
«raintc de l’ennui , qu’il faut pareillement en rapporter l'inven- 
tion. Sans l’amour , que d’arts encore ignorés ! quel assoupisse- 
ment dans la nature ! l’homme sans besoins scroit sans principe 
d’action j c’est au besoin du plaisir que la jeunesse doit en par- 
tie son activité et ia supériorité qu’à cet égard elle a sur l’âge 
avancé. •* 


Digitized by Google 




et de son Éducation. Ch. X. 
pourvu à tous ses besoins ; si la nourriture convena- 
ble à son corps eût été , comme l’air et l’eau, un 
élément de la nature, l'homme eût à jamais croupi 
dans la paresse. 

La faim , par conséquent , la douleur sont le 
principe d’activité du pauvre, c’est-à-dire, du plus 
grand nombre : et le plaisir est le principe d’acti- 
vité de l’homme au-dessus de l’indigence , c’est-à- 
dire, du riche. Or, entre tous les plaisirs , celui 
* qui , sans contredit , agit le plus fortement sur 
nous , et communique à notre ame le plus d’énergie , 
est le plaisir des femmes. La nature , en attachant 
la plus grande ivresse à leur jouissance , a voulu en 
faire un des plus puissans principes de notre acti- 
vité (i). 

(i) Parmi les savans , il en est , dit-on , qui , loin du monde , 
se condamnent à vivre dans la teiraite. Or , comment se per- 
suader que dans ceux-ci l’amour des talens ait été fondé sur 
l’amour des plaisirs physiques, et sur-tout sur celui des femmes? 
Vomment concilier ces inconciliables? pour cet effet, supposons 
qu’il en soit' d’un homme i talens comme d’un avare. Si ce 
dernier se prive aujourd’hui du nécessaire , c’ett dans l’espoit 
de jouir demain du superdiu L’avârc dcsire-t-il un beau châ- 
teau , et l'homme à talens une belle femme ? si , pour acheter 
l’un et l’autre, il faut de grandes richesses et une grande ré- 
putation , ces deux hommes travaillent chacun de leur côté à 
l’accroissement , l’un de son trésor , l’autre de sa renommée. 
Or, dans l’espace de tems employé â l’acquisition de cet argent et 
de cette renommée , s'ils ont vieilli, s’ils ont contracté des habi- 
tudes qu’ils ne puissent rompre sans des e forts dont l’âge les 
ait rendus incapables, l’avare, et l’homme â talens mourront, 
l'un sans château , l’autre sans maîtresse. 

Ce n’est pas uniquement entre ces deux hommes , mais entre 
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Nulle passion n’opère de plus grand changement 
dans l’hoinme. Son empire s’étend jusques sur les 
brutes. L’animal, timide et tremblant à l’approche 
de l’animal même le plus foible , est enhardi pat 
l’amour. A l’ordre de l’amour , l’animal s’arrête , 
dépouille toute crainte , attaque et combat jdes ani- 
maux , ses égaux , ou même ses supérieurs en force. 
Point de dangers , point de travaux dont l'amour 
s’étonne : il est la source de la vie. A mesure que 
scs désirs s’éteignent, l'homme perd son activité 1 * 
et , par degré , la mort s’empare de lui. 

Plaisir et douleur physique , voilà les seuls et 
vrais ressorts de tout gouvernement. On n’aime 
point proprement la gloire , les richesses , et les 
honneurs , mais les plaisirs seuls dont cette gloire , 


la coquette et ce même avare qu’on rencontre encore une infi- 
nité de ressemblances. Tous deux plus heureux qu’on ne le pense, 
le sont de la même manière. L’avare , en comptant son or , 
jouit de la possesion prochaine de tous les objets dont l’or peut 
être l’échange j et la coquette se mirant dans sa glace, .jouit 
pareillement d’avance" de tous les hommages que lui procure- 
ront ses grâces et sa beauté. Ce que je leur conseille à tour 
deux, c’est de s’en tenir là. Qu’ils n’aient, ni châteaux, ni 
amans : ils éprouveroient , dans la jouissance des objets de leurs 
dosirs , des dégoûts inconnus avant elle. 

L’état de desir est un état de plaisir. Les châteaux , les amans 
et les femmes que les richesses , la beauté et les talens peuvent 
leur procurer, sont un plaisir de prévoyance sans doute moins 
vif, mais plus durable que le plaisir réel et physique. 

Le corps s’épuise , l’imagination jamais. Aussi , de tous les 
plaisirs, ces derniers sont-ils en général ceux qui , dans le total 
de notre vie , nous donnent la plus grande somme de bonheur. 
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£es richesses, et ccs honneurs sont représentatifs. 
Et, quoi qu’on dise, tant qu’on donnera pour boire 
à l’ouvrier , pour l’exciter au travail , il faudra con- 
venir du pouvoir qu’ont sur nous les plaisirs des 
sens. 

Lorsque j’ai dit , dans le livre de l’ Esprit , que 
c’étoit sur la tige de la douleur et du plaisir phy- 
sique que se recueilloient toutes nos peines et 
nos plaisirs, j’ai révélé une grande vérité. Que 
s’ensuit-il ? Que ce n’est point dans la jouissance 
de ces mêmes plaisirs que peut consister la dé- 
pravation politique des mœurs. Qu’est-ce en effet 
qu’un peuple èfféminé et corrompu ? Celui qui s’ap- 
proprie, par des moyens vicieux, les memes plaisirs 
que les nations illustres acquièrent par des moyens 

mieux. 

Les déclamations de quelques moralistes ne prou- 
veront jamais rien contre un auteur dont l’expé- 
rience justifie et confirme les principes. 

• Qu’on ne regarde pas cette discussion sur lq 
sensibilité physique comme étrangère à mon sujet. 
Que me suis-je proposé ? De faire voir que tous les 
hommes, communément bien organisés, ont une 
égale aptitude à l’esprit. Qu’ai - je fait pour y par- 
venir» J’ai distingué l’esprit de lame-, j’ai prouvé 
que l’ame n’est en nous que la faculté de sentir j 
que l’esprit en est l’effet ; que dans l’homme tout 
est sensation ; que la sensibilité physique est par 
conséquent le principe de ses besoins , de s0 
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passions , de sa sociabilité , de ses idées , de seâ 
jugement , de ses volontés , de ses actions et 
qu’enfin, si tQut est explicable par la sensibilité phjr« 
sique , il est inutile d’admettre en nous d’autre» 
facultés (i). : 

L’homme est une machine qui , mise es mou- 
vement par la sensibilité physique , doit faire tout 
ce quelle- exécute. C’est la roue qui , mue par un 
torrent , élève les pistons , et après eux les eaux des- 
tinées à se dégorger dans les bassins préparés à la 
recevoir. ■ / b 

Aprls avoir ainsi montré qu’en nous tout se 
réduit à sentir, à se ressouvenir, er qu’on ne sent 
que par les cinq sens, pour découvrir ensuite si 1<? 
plus ou moins grand esprit est l’eflètde la.plus ou 
moins grande perfection des organes , il s’a^t 
d’examiner si , dans le fait , la supériorité de l’esprit 
est toujours proportionnée à la hnesse des sens» et 
à l’étendue de la mémoire. Si l’expérience prouvoit 
le contraire, nul doute qué la constante inégalité 
des esprits ne dépendît d’une autre cause. 

C’est donc au seul examen de ce fait que se 
réduit maintenant la question proposée : c’est à cet 
examen qu’on en devra la solution. • 

(i) Outre h faculté de sentir, l’homme., dit-on , est encorp 
doue de la faculté de se ressouvenir. Je le sais; mais comme 
ï’organc de la mémoire est physique , que son office, consiste':! 
nous rendre présente* les impressions passées , et qu’il faut pût* 
çet effet, qu’cale, excite en nous des sensations actuelle?, jq pf 
sais pâiTinorn» en droit d’assurer que dans l’homme tout est sentir. 
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CHAPITRE XI. 


De Vinégale étendue de la mémoire. 

Je ne ferai sur cetre matière que répéter ce que 
j’ai déjà dit dans le livre de l 'Esprit , et j’obser- 
verai : • , 

1°. Que les Hardouin , les Longuerue, les Sca- 
liger, enfin tous les prodiges de mémoire, ont cy. 
communément peu de gé^ie , et qu’on ne les plaça 
jamais à coté des Machiavel,, des Newton, et des 
Tacite. 

i°. Que pour faire des découvertes , en quelque 
genre que ce soit, et mériter le titre d’inventeur 
ou d’homme de génie, s’il faut, comme le prouve 
TDescartes , encore plus méditer qu’apprendre , la 
grande mémoire doit être exclusive du grand 
esprit (I). 

— rn — — * 

{iTT.es mémoires extraordinaires font les érudits ; la mcditatioS 
-fait le? hommes de çénifc. l’esprit original , l’esprit à soi suppose 
comparaison des objet? entt’eux, et apperctvan.ee de rapports inJ- 
cor.nus aux hommes ordinaires. Il n'en est pas ainsi de l’esprit du 
monde. Ce dernier est un composé de goût et de mémoire. 
aQui lait le plus de traits d’h moire , de bons mots, d’anfccdov» 
curieuses, est le plus agréable dans la conversation. Newton, 
*locke , Corneille étoient entendus de peu de gens. L’esprit pro- 
fond n’est pas au ton du plus grand nombre. Si l’homme du 
-monde n'est, ni bon poète, ni bon peintre, ni bon philosophe f 
‘iii -grand capitaine , il est du moins très-aimable. Si sa réputa- 
tion ne s’étend point au-dclâ de son cc.de, c’est <ju’îl n’écrit 
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Qui veut acquérir une grande mémoire doit 
la cultiver , la fortifier par un exercice journalier. 
Qui veut acquérir une certaine tenue dans la médi- 
tation , doit pareillement en fortifier en lui l’habi- 
tude par un exercice journalier. Or , le tems passé 
à méditer n’est point employé à placer des faits 
dans mon souvenir, ffhomme qui compare et 
médite beaucoup, a donc communément d’autant 
moins de mémoire , qu’il en fait moins d’usage. 
Aü reste , que sert une grande mémoire î La plus 
ordinaire suffit au *besoin d’un grand homme. Qui 
sait sa langue a déjà béteucoup d’idées. Pour mé- 
riter le titre d’homme d’esprit , que faut-il ? Les 
comparer entre elles , et parvenir, par ce moyen, 
à quelque résultat neuf et intéressant , ou comme 
utile , ou comme agréable. La mémoire , chargée 
de tous les mots d’une langue, et par conséquent de 
toutes les idées d’un peuple , est la palette chargée 
d’un, certain nombre de couleurs. Le peintre a, sur 
cette palette , la matière première d’un excellent 
tableau T'c'est à lui à les mêler et à les étendre de 
manière qu’il en résulte une grande vérité dans sa 
teinte , une grande force dans son coloris , enfin un 
beau tableau. 

La mémoire ordinaire a même plus d’étendue 
qu’on ne pense. En Allemagne et en Angleterre , 
• r ■ . 

point , c’cst qu’il ne perfectionne aucune science , et qu’il ne 
*e rend point utile aux hommes , et me doit par conséquent en 
obtenir que peu d’estime. 
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presque point d’homme bien élevé qui ne sache 
trois ou quatre langue* (i). Or, si l’étude de ces 
langues est comprise dans le plan ordinaire de 
l’instruction, elle ne suppose donc qu’une organi- 
sation commune : tous les hommes sont donc doués 
par la nature ( i ) de plus de mémoire que c’en 
exige la découverte des plus grandes vérités. Sur 
quoi j’observerai que si la supériorité de l’esp.rit, 
comme le remarque Hobbes , consiste principale^ 
ment dans la connoissance de la vraie signification 
des mots : et s’il n’est point d’homme qui, dans 
ta seule méditation de ceux de sa langue , ne « 
trouve plus de questions à discuter qu’il n’en ré- 
soudroitdans le cours d’une longue vie, personne 
ne peut se plaindre de sa mémoire. 11 en est^ 
dit-on , de vives et de lentes. On a , à la vérité , 


(i) Si le François ne sait que sa propre langue, c’est un effet 
de son éducation , et non de son organisation ; qu’il passe quel- 
ques années i Londres ou à Florence , il saura bientôt l’anglois 
ou l’italien. 

(z) La nature, dit-on, donne à chaque nation' quelque quan- 
tité ou quelque génie particulier. Point de nation en Europe 
qui , d’après les Prussiens , n’ait fait des changcmens dans ses 
exercices, dans ses évolutions militaires, et ne l’ait fait avec 
succès. Mais trop frappées du brillant de ces évolutions , les 
nations se sont-elles occupées des moyens d’exciter le courage 
de leurs soldats ï j’en doute. Les Européens n’ont pas les mènes 
motifs qu’avoient les Grecs et les Romains pour exposer leur 
vie dans les combats. Aussi le courage des armées ne se mani- 
feste-t-il plus par des entreprises aussi hardies , et se réduira-t-il 
peut-être, dans chaque guerrier, à ce seul point de n'être pas le 
premier à fuir. 
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une mémoire vive des mots de sa propre langue, 
une mémoire plus lente de ceux d’une langue | 
étrangère, sur-tout si on la parle rarement. Mais 
qu’en conclure ? sinon qu’on a un souvenir plus ou 
moins prompt des objets , selon qu’ils sont plus ou 
moins familiers. Il n’est qu’une différence réelle 
et remarquable entre les différentes mémoires, 
c’est l’inégalité de leur étendue. Or , si, tous les 
Lommus , communément bien organisés , son! , 
comme je l’ai prouvé , doués d’une mémoire 
suffisante pour s’élever aux, plus hautes idées , le 
génie n'est donc pas le produit de la grande mé- 
moire. Qu’on lise , à ce sujet , le chapitre III , 
dise. III de l’ Esprit. J’y considère ccrte question 
sous toutes les faces. Mon opinion a paru générale- 
ment adoptée , parce que l’expérience en confirme 
la vérité , et prouve qu’en général ce n’est point 
au défaut de mémoire qu’il faut rapporter le défaut 
d’esprit. Le regardera - t - on comme un effet de 
l’inégale perfection des autres organes ? Je vais 
l’examiner. 


CHAPITRE XII. . 

- " ; * 

De t 'inégale perfection des organes des sens. 

Si, dans les hommes , .tout est sentir physique- 
ment , ils ne diffèrent donc entre eux que dans la 

nuanc* 
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nuance de leurs sensations. Les cinq sens en sont les 
organes : ce sont les cinq portes par où les idées 
vont jusqu’à l’ame. Mais ces portes sont-elles éga- 
lement ouvertes dans tous ? Et, selon la structure 
différente des organes de la vue , de l’ouie (i), du 
toucher, du goût, et de l’odorat chacun ne doit- 
il pas sentir , goûter , toucher , voir , et entemlre t 
différemment ? Entre les hommes enfin , ne tont- 
ce pas les plus finement organisés qui doivent avoir 
le plus d’esprit (2) , et peut être les seuls qui puissent 
en avoir ? * 

L’expérience , répondrai - je , c’est pas , sur ce 
point, d’accord avec le raisonnement : elle démon- 
tre bien que c’est à nos sens que nous devons nos 
idées •, mais elle ne démontre p^int que l’esprit soit 
toujours en nous proportionné à la finesse plus ou 
moins grande ' de ces mêmes sens. Les femmes , 
par- exemple , dont la peau , plus délicate que celle 
des hommes, leur donne plus.de .finesse dans le. 


( 1 ) Qu’on ne suppose pas néanmoins une extrême différence 
dans l’organisation commune des hommes. Tous n’ont pas les 
mêmes oreilles ; cependant, dans un concert, au mouvement 
de certains airs , tous les musiciens , tous les danseurs d’un opéra 
• et tous les so!dats*d’un bataillon partent également en mesure, 
.(a) Entre "les hommes les plus parfaitement organisés , s’il en 
est peu de spirituels , c’est , dit-'on , parce que l’esprit est l’effet 
combiné de la finesse des sens et de la bonne éducation. Soit: 
mais dans cette supposition , il seroit du moins impossible qu'une 
bonne éducation , sans une finesse particulière et remarquable 
des sens , pût former de grands hommes. Or , ce fait est démenti 
par l’expérience. 

Tome 111, L 
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sens du toucher, n’ont pas plus d’esprit (l) qu’un 
Voltaire , que cet homme peut-être le plus éton- 
nant de tous par la fécondité , l’étendue et la cliver- 
sité de ses talens. 

Homère et . Milton furent aveugles de bonne 
heure.* Un aveuglement si prématuré supposoit 
qudotie vice dans l'organe de leur vue : cependant 
quelle -imagination plus forte et plus brillante! 
On en peut dire autant de BufFon : il avoltles yeux 
myopes : et cependant quelle tête plus vaste et 
quel style plus coloré ( 2 ) ! parmi ceux dont le 
sens de fouie est le plus fin , en est-il de supérieurs 
aux Saint-Lambert , aux Saurin , aux Nivernois , 
Sec. ? Ceux dont le sens du goût et de l’odorat 
sont le plus esquif, ont-ils plus de génie que Di- 


(i) L’organisation des deux sexes est, sans doilte, très-diffé- 
rente à certains égards : mais cette différence doitreüe être re- 
gardée comme la cause de l'infériorité de l’esprit des femmes? 
non : la preuve éu contraire , c’est que nulle femme n’étant 
organisée comme un homme , nulle , en conséquence^ ne de- 
' vroit avoir autant d’esprit. Or, les Sapho , les Hypathies, les 
Elisabeth , les Catherine II , e t. , ne le cèdent point aux hom- 
•mes en génie. Si lts femmes leur sont en général inférieures , 
c’est qu’en général elles reçoivent encore une plus mauva se 
éducation. Comparons enscmhle des personnes de conditions - 
tres-difiérerites , telles que les princesses et les femmes de cham- 
bre; je dis qu’en ces deux. états» les femmes ^nt communément 
autant d’esprit qtte leurs çiaus. Pourquoi? c’est que les deux 
sexes y reçoivent une aussi mauvaise éducation. • 

(*) On n’a point observé que le sens de la vue fût, dans 
les plus grands peintres , de beaucoup supérieur en finesse à 
celui des autres hommes. 
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derot , Rousseau , Marmontel , Duclos , Sec. ? De 
quelque manière qu’on interroge l’expérience , elle 
répondra toujours que la plus ou moins grande 
supériorité des esprits , est indépendante de la 
plus ou moins grande perfection des organes des 
sens , et que tous les hommes , communément bien 
organisés , sont doués , par la nature , de la finesse 
des sens nécessaire pour s’élever aux plus grandes 
dé co u vtrres en Mathématique , Chimie, Politique, 
Physique, Sec.(i). t 

(i) Dans la supposition où le plus ou moins d’esprit dépendît 
de la finesse plu* ou moins grande des sens , il es: probable que 
les diverses températures de l’air, la différence des latitudes et 
des alimens , auroient quelqu’influence sur les esprits ; qu’en 
conséquence, la conttée la plus favorisée du ciel produiroit le* 
liabitan's les plus spirituels. Or , depuis le commencement des 
siècles , comment imaginer que ces habitans n'eussent pas ac- 
quis une supériorité marquée sur les autres nations j qu’ils ne 
se fussent pas donné les meilleures loix ; qu’ils n’eussent pas en 
conséquence été les mieux gouvernés ; qu’ils n’eussent 'pas , à la 
longue , asservi le* autres nations , et enfin , produit, en tou* 
les genres , le plus grand nombre d’hommes célèbres ! 

Le climat générateur d’un tel peuple est encore inconnu. L’his- 
toire ne montre en aucun d’eux une constante supériorité d’es- * 
prit sur les autres : elle prouve au contraire que depuis Dell 
jusqu’à Pétersbourg , tous les peuples ont été successivement imbé- 
cilles et éclairés ; que dans les mêmes positions , toutes les nations , 
comme larf^marque Robertson, ont les mêmes loix, le même 
esprit, (Bpi’on retrouve , par jae raison, chez les Américain* 
les moeurs des anciens Germains. 

La différence de la’ latitude et de la nourriture n’a donc au- 
cune influence sur les esprit*,' et peut-être en a-t-elle moins 
qu’on ne pense sut les corps. En effet , si la plupart des poli- 
tiques calculent la population des villes ou des empires , d’après 
la liste de leurs morts , ils ont donc obsexvé qu’au moins , dans 

* L 2 
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Si la sublimité de l’esprit supposoit une*si grande 
perfection dans les organes, avant d’engager un 
homme dans des études difficiles , et de le faire 
entrer, par exemple, dans la carrière des Lettres 
ou de la Politique, il faudroit donc examiner s’il 
a l’oeil de l’aigle, le tact de la sensitive, le nez du 
renard , et l’oreille de la taupe. 

Les chiens et les chevaux sont, dit -on , d’au- 
tant plus estimés , qu’ils sortent de telle ou tellç 
race. Avant d’employer un homme , il faudroit 
donc encore demander s’il est fils d’un père spiri- 
tuel ou stupide. On ne fait aucune de ces questions : 
pourquoi ? C’est que les pcres les plus spirituels 
n’engendrent* souvent que de sots enfans -, c’est 
que les hommes les mieux organisés -n’ont souvent 
que peu d’esprit , et qu’enfin l’expérience prouve 
1 inutilité de pareilles questions. Ce quelle nous 
apprend à ce sujet , c’est qu’il est ‘des hommes de 
génie de toute espèce de taille et de tempéra- 
ment; qu’il en est de sanguins, de bilieux, de 
phlegmatiques , de grands , de petits , de gras , 
de maigres , de robustes , de délicats , de mélan- 
coliques ( 1 ) , et que les hommes les plus forts et 


une grande partie de l’Europe , la durée de la vie à-peu- 

près la même. . , 

(1) Les plu; spirituels et les plus méditatifs sont quelquefois 
mélancoliques, je le sais. Mais ils ne sont pas spirituels et mé- 
ditatifs, parce qu’ils sont mélancoliques , mais mélancoliques, 
parce qu’ils sont méditatifs. Ce n’^esc point en effet à sa mélan- 
colie, c’cst à ses besoins que l’homme doit ton esprit : le be- 
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* * 

les plus vigoureux ne sont pas . toujours lès plus 
spirituels (i). 

Mais supposons dans un homme un sens extrê- 
mement fin : qu’arriveroit - il ? Que îet homme 
éprouveroit des sensations inconnues ay. commun « 

des fipmmes -, qu’il sentiroit ce qu’un moindre 
degré de finesse dans l’organisation ne permet pas 
aux autres de sentir. En auroit - il plus, d esprit ? 

Non, parce que ces sensations, toujours stériles 
jusqu’au moment où on les compare, conserveroient 
toujours entre elles les mêmes rapports 2). Sup~ 


scjin seul l’arrache à son-inertie naturelle. Si je pense, Ce n’est 
point parce que. je suis fort ou foible , mais parce que j’ai plus 
ou moins d’intérêt de penser. Lorsqu’on dit du malheur : et 
grand maître de l'homme, on 'ne dit rien autre chose, sinoti 
«yte le malheur et le désir- de s’y soustraire aous forcent à pen- 
ser. Pourquoi le désir de la gloire produit-il souveat le même 
effet ? c’est que là gloire est le besoin de quelques-uns. Au reste , 
ni les Rabelais-, ni les Fontenelle , ni les La Fontaine, ni les 
Scarron n’ont passé pour tristes , et cependant personne ne nie la 
supériorité plus ou moins grande de leur esprit. V 

(1) Hrcmsseau , p. 300 et 323 de son Emile, dit : « Plus un 
» enfant se sent fort et robuste , plus, il devient sensé et judi- 
» cieux.- Pour tirer parti des instrument de notre intelligence, 
9> it faut que le corps soit robuste et sain ». La bonne consti- 
tution du c^j|ps rend les opérations de l’esprit facile» et sûres. 
Mais que Rousseau consulte l’expérience , il verra que les mala- 
difs, les délicats et les bossus ont autant d’esprit., que les droits 
•t les bien portant. Pasftl, Pope, Boileau ,. Scarron en sont 
D preuve. 

(2) Une sensation n’est t dâns la mémoire , qu’un fait de plus , 
qu’on y peut remplacer par un autre. .Or , un fait n’ajoute rien 
à l’aptitude que les hommes ont i l’esprit , parce que cette alti- 
tude ^’est autre chose que le pouvoir d’observer les rapporta 
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posons l’esprit proportionné à la finesse des sent ; 
Il est des vérités qui ne pourroient être apperçues 
que de dix'ou douze hommes de la terre les mieux 
organisés, d’esprit humain ne seroit donc point sus- 
ceptible de perfectibilité. J’ajouterai même que ces 
hommes , ^si finement organisés , parviendront 
nécessairement dans les sciences à des résultats in- 
communicables aux hommes ordinaires. Or, on 
ne connoît point de tels résultats. 

Il n’est point de vérités renfermées dans les ou- 
vrages des Locke et des Newton, qui ne soient 
maintenant saisies de tous les hommes , qui , com- 
munément bien organisés, n’ont cependant rien de 
supérieur dans les sens de la saveur , de l’odorat , de 
la vue , de l’ouie , et du toucher. 

Je pourrais même ajouter (puisqu’il n’est rien 
de similaire dans la nature ) C i ) » qu’entre les 
hommes les plus finement organisés , il faut , qu’à 


(i) La dissemblance des êtres existe-t-elle dans leurs germes 
ou dans leur développement ; 5 e l’ignore. Ce qu’il y a 3e sûr » 
c’est que la même race des bestiaux se fortifie ou s’afloiHlit, 
s’élève ou s’abaisse selon l’espèce ou l’abondance des pitutages. 
Il en est de même des chênes. Si "l’on en voit de petits , de 
grands, de droits, de courbés» aucun enfin quKoit absolu- 
ment semblable i'un autre; c’est peut-être qu’aucun île reçoit 
exactement la même culture , n’est pl^é i la même exposition , 
frappé du même veDt et semé dans la même veine de terre. Or, 
dans les êtres inanimés , le tems de leur développement répond 
à celui de l’éducation des hommes qui peut-être ne sont jamais 
les mêmes , parce qu’aucun , comme je l’ai prouvé , section pre- 
mière, ne peut recevoir précisément les mêmes instructions» 
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Certains égards , chacun le soit encore supérieure- 
ment aux autres. Tout homme en conséquence 
devroit donc éprouver des sensations , acquérir des 
idées incommunicables à ses compatriotes. Or , il 
n’esr point d’idées de cette espèce. Quiconque en 
a de nettes , les transmet facilement aux autres. 

Il rien est donc point auxquelles ne puissent at- 
teindre les hommes communément bien organisés. 

La cause qui pourroit le plus efficacement in- 
fluer sur les esprits, seroit sans douce la différence 
des latitudes et de la no#rriture. Or, comme je 
l’ai déjà dit, le gras Anglois, qui se nourrit de 
beurre et de viandes sous un climat de brouil- 
lards , ria certainement pas moins d’esprit que le 
maigre Espagnol j qui ne vit que d’ail et d’oignons / 
dans un climat très-sec. Schaw, médecin anglois , 
qui, par la fidélité et l’exactitude de ses obser- 
vations, ne mérite pas moins notre croyance , que 
par la date peu éloignée de son voyage en Barbarie, 
dit, au sujet des Maures : « Le peu de progrès de 
» ces peuples , dans les arts et dans ies sciences, 

» n’est l’effet d’aucune incapacité ou stupidité na- 
ja tutelle. Les Maures ont l’esprit délié , et même 
» du génie -, -s’ils ne l’appliquent point à l’étude 
» des sciences , c’est que, sans motifs d’émulation , 

» leur gouvernement ne leur laisse ni la liberté , 

» ni le repos nécessaire pour les cultiver et les 
» perfectionner. Les Maures, nés esclaves , comme 
» la plupart des Orientaux , doivent être ennemi*. 

' L 4 
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» de tout travail qui n’a pas directement leur intérêt 
» personnel et présent pour objet ». 

Ce n’est qu’à la liberté qu’il appartient d’allumer 
chez un peuple le feu sacré de la gloire et de 
lemulation. S’il est des siècles où, semblables à 
ces oiseaux rares apportés par un. coup de vent, 
les grands hommes apparoissent tout-à-coup dans 
un empire, qû’on ne regarde point cette appa- 
rition comme l'effet d’une c,ause physique, mais 
morale. Dans tout gouvernement où l’on récom- 
pensera les lalens -, ces récompenses , comme les 
dents du serpent de Cadmus , produiront des 
hommes. Si les Descartes , les Corbeille , &c. , 
illustrèrent le règne dé Louis XIII , les Racine , 
les Bayle’, &c. , celui de Louis XIV, les Voltaire, 
les Montesquieu , les Fontenelle , &c. , celui de 
Louis XV , c’est que les arts et les sciences furent , 
sous ces différens règnes , successivement protégés 
par Richelieu, Colbert, et le feu duc d’Orléans, 
régent. Les grands hommes , quelque chose qu’on 
ait dit , n’appartiennent ni au règne d’Auguste , 
ni à celui de Louis XIV , mais au règne qui les 
protège. 

Soutient - on que c’est au premier feu de la 
jeunesse , et , si je l’ose dire , à la fraîcheur des. 
organes, qu’on doit les belles compositions des 
grands hommes : l’on se trompe. ."Racine , avane 
trente ans , donna l’Alexandre et l’Andromaque ; 
mais à cinquante décrivit Athalie : et cette dernière 
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pièce n’est certainement pas inférieure aux pre- 
mières (i). Ce ne sont pas même les légères indis- 
positions qu’occasionne une santé plus* ou moins 
délicate , qui peuvent éteindre le génie. 

. On ne jouit pas tous les ans de la même santé ? 
et cependant l’avocat gagne ou perd tous les ans 
à peu près le même nombre de causes : le mé- 
decin tue ou guérit à peu près le même nombre de 
malades , et l’homme de génie , que ne distraient 
ni les affaires , ni les plaisirs , ni les passions vives , 
ni Us maladies graves , rend tous les ans à peu près 
le même nombre de productions. 

Quelque differente que soit la hourrirure des 
nations, la latitude quelles habiten*( 2 ), enfin 


(i) Au bout d’un certain nombre d’années , on n’est plus, dit- 
on , le même composé. Le Voltaire de soixante ans , n’est plus 
Je Voltaire de trente. Soit : cependant l’un et l’autre ont égale- 
ment d’esprit. Si deux hommes , sans être parfaitehicnt similai- 
res , peuvent sauter aussi haut , courir aussi vite , tirer aussi 
juste , jouer aussi bien .à la paume ; deux hommes , -sans êt?e 
^précisément les mêmes, peuvent donc, avoir également d’esprit, 
(a) L’aptitude à l’esprit, comme je le montreiai ci- après, 
n’est que l’aptitude à voir les- ressemblances et les différences, 
les convenances et les disconvenanccs qu’ont entr’eux les objets 
divers. Que la diversité des températures , la différence des 
climats, en occasionnent dans. les mœurs et les inclinations d'un 
peuple; que les sauvages, chasseurs dans les pays de hoir, de- 
viennent pasteurs dans les pays de pâturages , cela se peut : 
mais il- n’en est pas moins vrai qu’en tou* les diverses con- 
trées , les peuples appercevront toujours les mêmes rapports entre 
les objets. Aussi , du moment où les' hommes errans se sont 
réunis en nations , où les marais ont été desséchés et les forêts 
abattues, Ja diyersité des climats n’a point eu d’influence se»- 


i-jo De l’ Homme 

leur tempérament , ces différences n’augmenfentf 
ni ne diminuent .l'aptitude que les hommes ont à 
l’esprit’. Ce n’est donc ni de la force du corps (l) > 
ni de la fraîcheur des organes , ni de la plus pu 
moins grande finesse des sens . que dépend la plus 
ou moins grande supériorité de l’esprit. Au reste , 
c’est peu que l’expérience démontre la vérité de ce 
fait ; je puis encore prouver que si ce fait exisre , 
c’est qu’il ne peut exister autrement : et qu’ainsï 
c’est dans une cause encore inconnue qu’il faut 
chercher l’explication du phénomène de l'inégalité « 
des esprits. 

Pour confirmer la vérité de cette opinion, je 

» i 

siblc sur les esprits. Aussi trouve -t-on en Suède et en Dane- / 

marck d’aussi bons géomètres , chimistes , physiciens , moralis- 
tes , etc., qu’en Grèce et en Egypte. «Le climat de la Perse, 

» dit Chardin , est "le jflus propre à entretenir la vigueur du 
» corps et de l’esprit ». Ce climat cependant ne donne point au 
Persan plus dé génie qu’au François. 

(il la supériorité de l’esprit est-elle indépendante, et de la 
plus ou moins grande force de tempérament , et de la finesse plus - 
ou moins grande des sens ! ou chercher la cause de cette supé- , 
riorité ? dans la perfection , dira-t-on , de l’organisation inté- 
rieure. Mais, répondrai-je, si dans la pendule, la perfection 
intérieure de la machine se manifeste par la précision avec la- 
quelle elle marque l’heure, dans l’homme, la perfection inté- 
rieure de son organisation se manifeste pareillement ( du moins 
quant à l’esprit), par celle des cinq sens auxquels il doit toutes 
ses idées. La perfection de l’organisation extérieure suppose 
donc celle de l’intérteure. Or , pour prouver que cette de r nière 
espèce de perfection ne peut rien sur les esprits, il suffit de 
montrer ( conformément i. l’expérience ) que leur supériorité est 
entièrement indépendante de la plus ou moins grande finesse 
des cinq sens. 
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crois qu’après avoir démontré que, dans les hom- 
mes , tout est sentir , il faut penser que s’ils different 
çntre eux, ce n’est jamais que dans la nuance de 
leurs sensations. 


CHAPITRE XIII. 

De la manière différente deventir. 

E s hommes ont des goûts différons : mais ces 
goûts peuvent être également l’effet, ou de leur 
habitude et de leur éducation diverse , ou de 
l’inégale finesse de leur organisation. Que le Nè- 
gre , par exemple , se sente plus de désir pour 
le reînt noir d’une beauté afriquaine , que pour 
les lis et les roses de nos Européennes, c’est en lui 
l’effet de l’habitude. Que l’homme , selon le pays 
qu’il habite , soit plus ou moins sensible à tel ou 
tel genre de musique, et devienne en conséquence 
susceptible de telles ou telles impressions , c’est 
encore un effet de l’habitude. Tous les goûts fac- 
tices et produits par une éducation différente , ne 
sont point ici l’objet de mon examen -, je n’y traiterai 
que.de la différence des goûts occasionnés parla pure 
différence des sensations reçues à la présence des 
mêmes objets. 

Pour savoir exactement quelle peut être cette 
différence , il faudroit avoir été successivement 
soi et les autres. Or , on n’a jamais été que soi* 
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C e n’est donc qu’en considérait avec une frcs-4 
grande aitention les impressions diverses que les - 
mêmes objets paroissem laire sur les différens Hom- 
mes , qu’on peut , en ce genre , parvenir à quel- 
que découverte. S’examine - t - on soi-même sut 
ce point ? On sent que si son voisin voyoit carré 
ce qu’on voit rond, si le lait paroissoit blanc à 
l’un et rouge à. l’autre , et qu’enfin certains, hommes 
n’apperç'ussent qu’un chardon dans une rose , et 
que deux monstres dans une d’Egmont et uae 
Forcalquier, il sertit impossible que les. hommes 
pussent ■s’entendre et se communiquer leurs idées. 
Or , ils s’entendent et se les communiquent : les 
mêmes objets excitent donc en eux à peu près les 
mêmes impressions. 

Pour jeter plus de clarté sur cette question, 
voyons, dans un même exemple, en quoi fes hommes 
diffèrent et se ressemblent. 

Us se ressemblent tous en pe point : c’est que tous 
veulent se soustraire à l’ennui ; c’est qu’en consé- 
quence tous veulent être émus -, c’est que plus une 
impression est vive , plus elle leur est agréable , si 
cette impression néanmoins n’est pas portée jusqu’au: 
terme de la douleur. * * 

r Us diffèrent èn ceci ; c’est que le degré d’émo- 
tion que l’un regarde comme l’excès du plaisir , 
est quelquefois pour l’autre un commencement de 
douleur. -L’œil 'de mon ami peut être blessé du 
degré de lumière qui m’est agréable ; et ceperr- 
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tlant lui et moi convenir que la lumière est le 
plus bel ‘objet de la nature. Or, d’où vie:.t cette 
uniformité de jugement avec cette différence dans 
la sensation ? De ce que cette différence est peu 
considérable , et de ce qu’une vue tendre éprouve , , 
dans un plus foib'e degré de lumière . le même 
plaisir qu’une vue forte rtssent à la clarté d’un 
plus grand jour. Que je passe du physique ail 
moral , j’apperçois encore moins de différence 
dans la manière dont les hommes sont affectés des 
mêmes objets, et je trouve en conséquence, chez 
les Chinois ( 1 ) , tous les proverbes de notre Europe. 
D’où je conclus que de légères différences dans 
l'organisation des divers peuples , ne doivent être 
comptées pour rien ,puisqu’en comparant les mêmes 
objets , tous les peuples parviennent aux mêmes 
résultats. 

L’invention des mêrties arts , par-tout où l’on a 
eu les mêmes besoins , où ces arts ont été égale- 
ment encouragés par le gouvernement , es: une nou- 
velle preuve de l’égalité essentielle des esprits. Pour 
confirmer cette vérité , je pourrois encore citer 1* 
ressemblance apperçue entre les loix et les gouver- 
•nemens des divers peuples. L’Asie , dit Poivre , 
peuplée, en grande partie, parles Malais, est gou-, 
vernée par nos anciennes loix féodales. Le Malais, 

(il Dans tout ce qui n’a point un rapport immédiat et parti- 
culier aux mœurs et au gouvernement oriental , point de pro- 
verbes plus semblables que les proverbes allemands et chinois. 
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comme nos ancêtres, n’est point agricole, mais 
il a, comme eux, la valeur la plus déterminée (i^ 
et la plus téméraire. Le courage , comme quel- 
ques-uns le répètent encore , n’est donc point un 
effet particulier de l’organisation Européenne. Les 
hommes sont plus semblables entre eux qu’on ne 
l’imagine. S'ils different , c’est dans la nuance de 
leurs sensations. La Poésie , par exemple , fait 
sur presque tous une impression agréable ; chacun 
récite avec un enthousiasme presqu’égal cet hymne 
à la lumière , qui commence le troisième chant du 
Parad is perdu. Mais, «iira-ton, si ce morceau , ad- 
miré de tous, plaît également à tous, c’est que , 
peignant les magnifiques effets de ia lumière , le 
poète se ‘sert d’un mot qui, n’exprimant aucune 

(l) Si les Ma!a?s , dit Poivre, eussent été plus voisins de U 
Chine , cet empire eût étc bientôt conquis , et la forme de son 
gouvernement changée. Rien , dit cet auteur, n’égale l’amour 
des Malais pour le pillage et la rapine : mais sont-üs les seuls 
peuples voleurs? qui lit l’histoire , apprend que cet amour du 
vol est malheureusement commun à tous les hommes : il est 
fondé sur leur paresse. En général , ils aiment mieux vivre de 
rapines , d’incursions , et s’exposer trois ou quatre mois de 
l’année aux plus grands dangers , que de s’assujettir aux travaux 
journaliers de la culture. Mais pourquoi tous les peuples ne , 
sont-ils pas voleurs ? c’est que pour voler, il faut être environné 
de nations volabics , c'est-à-dire , de peuples agriculteurs et riches , 
faute de quoi , un peuple n’a que le choix de labourer ou de 
mourir de faim. 

Chaque pays à ses Malais , dans les pays catholiques , le clergé 
pille , comme eux , les dîmes des récoltes : et ce que le Malais 
exécute par violence et par la force des armes, le prêtre le fait 
par la ruse et la tecreur panique. 
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tmaoce de jour en particulier , permet à chacun de 
colorer les objets de la teinte de lumière la plus agréa- 
ble à ses yeux. Soit : mais si la lumière ne faisoit 
pas sur tous une impression vive et forte , seroit-elle 
universellement regardée comme l’objet le plus 
admirable de la nature ? Le tourbillon de feu où 
presque toutes les*nations ont placé le trône delà 
Divinité , ne prouve - 1 - il pas l’uniformité d’impres- 
sions ( 1 ) reçues à la présence des mêmes objets ? 
Sans cette uniformité , qqe des philosophes, peu 
exacts , ont prise pour la notion du beau et du bon 
absolu, s tir- quel fondement eut-on établi les règles 
du goût ? 

Les simples et magnifiques tableaux de la nature 
frappent tous les hommes. Ces‘ tableaux font - ils 
sur chacun d’eux précisément la même impression ? 
Non : mais, comme l’expérience le prouve , une 
impression à*peu près Semblable. Aussi les objets, 
extrêmement agréables aux uns , sont-ils toujours 
plus ou moins agréables auk autres. En vain répé- 
teroit-on que l’uniformité d’impressions produites 
par la beauté dés descriptions, de la Poésie , n’esc 
qu'apparente ; qu’elle est, en partie, l'effet de la 

• 

(j) Pour preuve de la différence des sensations éprouvées à la 
vue des mêmes objets , on cite l’exemple des peintres don- 
nent une teinte de jaune ou de gris à toutes leurs figures : mais 
si ce défaut dans leur coloris étoit i’effet d’un vice dans l’or- 
gane de leurs yeux , et qu’ils vissent réellement du jaune et du 
gris dans tous les objets , ils en verroient aussi dans le blanc 
de leur palette, et peindroient blanc, quoiqu'ils vissent grjj. 


signification incertaine des mots , et d’un vagins 
dans les expressions ( i ) parfaitement correspon- 
dant aux diverses sensations éprouvées à l’aspect des 
mêmes objets. En admettant ce fait, il seroit en- 
core vrai qu’il est des ouvrages généralement esti- 
més , et par conséquent des règles de goût donc 
l’observation produit sur tous k*sensation du beau. 
Qu’on examine profondément cette question , et 
l’on appercevra, dans la manière différente dont les 
hommes sont affectés des memes objets , que cette 
différence d impression appartient moins encore a 
leur physique qu’à leur moral. 

Le résultat de ce chapitre , c’est que la diversité 
des "oûts des hommes ne suppose que peu de 
différence dans la nuance de leurs sensations : c’est 
que l’uniformité de leurs jugemens, prouvée pat 
l’uni formité des proverbes des nations , par la res- 
semblance de leurs loix et de leurs gouvernemens , 
par le goût que toutes ont pour k Poésie, et pour 

(i) Sil’on me redemandoit encore pourquoi l’on a , dans cha- 
que langue , créé tant* de mots dont la signification est incer- 
taine, j’ajouterois à ce que j’ai dit à ce sujet, chap. j de cette 
section , que le Itçsjin a présidé à la formation, des langues ; 
qu'en cherchant dans l’invention des mots , à se communiquer 
plus facilement lents idcc^, les hommes ont senti que s’ils 
créoient autant de mots, qu’il est, par exemple, de degrés dif- 
f.rens de grandeur , de lumière , de grosseur , etc. , leur mul- 
t plicité surchargcroit leur mémoire ; qu’il falloit , par consé- 
quent , conservera certains mots cette signification vague, qui 
tend leur application plus générale et l’étude des langues plu, 
tourte, . 

* les 

» 


♦ 
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les simples et magnifiques tabléfcux de la nature, 
démontrent que les mêmes objets font à peu près 
îes memes impressions sur tous les hommes; que 
s’ils diffèrent, ce n’est jamais que dans la nuance de 
leurs sensations (1). 


C H A P I T R E. X I V. 

La petite différence apperçue entre nos sensations 
n'a nulle influence sur les esprits. 

Les hommes, à laprésence des mêmes objets, 
peuvent sans doute éprouver des sensations diffé- 
rentes : mais peuvent - ils en conséquence apper- 
cevoir des rapports differens entre cfs mêmes ob- 
jets ? Non : et supposé , comme je l’ai dit ail- 
leurs, que la neige parût aux uns d’une nuance 
plus blanche qu’aux autres , tous conviendroienc 
également que la neige est le plus blanc de tous les 
corps. 

Pour que les hommes apperçussent des rapports 
differens entre les mêmes objets, il faudroit que 
♦ 

(1) Si la nature, comme on le dit, donnoit aux hommes des 
dispositions si inégales à l’esprit, pourquoi, dans les arts de 
la danse , de la musique , du dessin, etc. , les amateurs n’éga- 
leroidntiils presque jamais leurs maîtres; pourquoi l’inégale dis- 
position del,Ia nature n’équivaudroit-elle pas dans les premier» 
au petit degré d’attention , que les derniers peut être portent d«t 
plus â l’etude de leur art; ' ‘ 

Tome 111 . M 
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ces objets excitass§nt en eux des impressions d’unte 
nature tout-à-fait particulière ] que le charbon en 
feu glaçât les uns ; que l’eau, condensée parle froid 2 
brûlât les autres ; que touf les objets de la nature 
s’offrissent à chaque individu dans une chaîne dç 
rapports tout-à-fait différente ; et qu’enfin les hom- 
mes fussent les uns à l’égard des autres ce qu’ils sont * 
par rapport à ces insectes dont les yeux taillés en 
facettes voient les objets sous des formes , sans 
contredit , très-diverses. 

Dans cette supposition , les individus n’auroienc 
nulle analogie dans leurs idées et leurs sentimens. 
Les hommes ne pourroient ni se communiquer leurs 
lumières , ni perfectionner leur raison , ni tra- 
vailler en commun à l’immense édifice des arts 
et des sciences. Or, l’expérience prouve que les 
hommes font tous les jours de nouvelles décou- 
vertes , qu’ils se communiquent leurs idées , et que 
les arts et les sciences se perfectionnent. Les hommes 
apperçoivent donc les mêmes rapports entre les 
objets, 

La jouissance d’une belle femme peut porter 
dans l’ame de mon voisin plus d’ivresse que dani 
la mienne : mais cette jouissance est pour moi, 
comme pour lui , le plus vif des plaisirs. Que 
deux hommes reçoivent le même coup , ils éprou- 
vent peut-être deux impressions différentes.:.,. mais 
qu’on double , triple , quadruple la violence de . 
ce coup, la douleur qu'ils ressentiront sera, dans 
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chacun d’eux, pareillement double, triple, qua- 
druple. 

Supposons la différence de nos sensations, à l’as- 
pect de ces mêmes objets, plus considérable quelle 
ne l'est réellement ^ il est évident que les objets, 
conservant entre eux les mêmes rapports , nous 
frapperoient dans ufte proportion toujours constante 
et uniforme. Mais, dira-t-on, cette différence , dans 
nos sensations , ne peut-elle changer nos affec- 
tion^faiorales , et ce changement produire , et la 
différence , et l’inégalité des esprits ? Je réponds à 
cette objection, que toute diversité d’affection (i), 
occasionnée par quelque différence dans l’orga- 
nisation physique , n’a , comme l’expérience Je 
prouve , nulle influence sur les esprits. On peut 
donc préférer le vert au jaune , et, comme d’Alem- 
bert et Clairaur, être également grand géomètre i 
on peut donc, avec des palais inégalement délicats , 
être également bon poète, bon dessinateur, bon 
physicien. On peut donc enfin , avec un goût pour 
le doux ou le salé , le lait pu l’anchois , être éga- 
lement grand orateur et grand médecin , &c. Tous 
ces goûts divers ne sont en nous que des faits 
isolés et stériles. Il en est^de meme de nos idées , 
jusqu’au moment où on les compare entre elles. 
Or , pour se donner la peine de les comparer , il 


(1) Les .eules affection! dont l’influence sut les esprits soit 
sensible , sont les affections dépendantes de l’éducation et d« 
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faut y être excité par quelque intérêt. Cet intérêt 
donné et ces idées comparées , pourquoi les hom- 
mes parviennent-ils aux memes résultats ? C’est 
que malgré la différence de leurs affections et 
l’inégale perfection de leurs ôrganes , tcus peu- 
vent s’élever aux mêmes idées. En effet, tant que 
l’échelle des proportions dans laquelle les objets 
nous frappent , n’est pas rompue , nos sensations 
conservent toujours entre elles le même rapport. 
Une rose d’une couleur très foncée , et comparée 
à une autre rose , paroît foncée à tous les yeux. 
Nous portons les memes jugemens sur les mêmes 
objets. Nous pouvons donc toujours acquérir le 
même nombre d idées , par conséquent la même 
étendue d’esprit. 

Les hommes , communément bien organisés , 
sont comme certains corps sonores , qui , sans être 
exactement les mêmes , rendent cependant le même 
nombre de sons (i ). 


(i) Certains corps sonore? rendent le même nombre de sons, 
mais non des sens du même genre : il en est de même de notre 
esprit. 11 rend , si je I’cse dire , des idées ou des images égale- 
ment belles, mais différentes, scion les objets divers dont le 
hasard a chargé notre mémoire. 

N’ai-je présens à’ mon souvenir que les neiges , les glaçons , 
■les tempêtes du Nord, que les laves enflammées du Vésuve ou 
de l’Ecla ? avec ces matériaux , quel tableau composer î celui 
des montagnes qui défendent l’entrée des jardins d’Armidc. 
Mais si ma mémoire au contraire ne me rappelle que des ima- 
ges riantes , que les fleurs du printems , les ondes argentées des 
ïuisscaux. la qiousse des gazous et le dai^odoriferant des oran- 
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Le résultat de ce chapitre , c’est que les hommes, 
appercevant toujours les mêmes rapports entre les 
mêmes objets , l’inégale perfection de leurs sens 
n’a nulle influence sur leurs esprits. Rendons cette 
vérité plus frappante , en attachant une idée nette 
au mot esprit . 


CHAPITRE XV. 

\ 

De l'Esprit . 

C^u’est-CE que l’esprit en lui même ? L'apte 
tude à voir les ressemblances et les différences , 
les convenances , et les disconvenances qiLont 
entre eux les objets divers.* Mais quel est, dans 
l’homme , le principe productif de son esprit ? Sa 
sensibilité physique , sa mémoire , et sur-tout l’in- 
térêt qu’il a de combiner ses sensations entre 
elles (O. L’esprit n’est donc en lui que le résultat 


gcrs , que composerai-je avec ces objets agréables? le bosquet 
où l'amour' entraîne Renaud. Le genre de nos idées et de noi 
tableaux ne dépend donc point de la *nure de notre esprit, le 
même dans tous les hommes , mais de l’espèce d’cbjcts qui le 
hasard grave dans leur mémoire, et de l’intérêt qu’ils ont de le, 
combiner. 

(i) Supposons qu’en chaque genre dé science et d’art, le*, 
hommes eussent comparé entr’eux tous les objets et tous les fait* 
déjà connus , et qu’ils fussent enfin parvenus à découvrir tous 
leurs divers rapports; les hommes alors n’ayant plus de nouvelles 
combinaisons à faire, ce qu’on appelle ! "esprit n’existeroit plu{» 

M l 

l 
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de ses sensations comparées , et Je bon esprit cdrf» 1 
siste dans la justesse de leur comparaison. 

Tous les hommes, il est vrai , n'éprouvent pas 
précisément les mêmes sensations , mais tous sen- 
tent les objets dans une proportion toujours la 
meme. Tous ont donc une égale aptitude à Fes- 
,prit (i). 

En eflèt , si , comme l'expérience le prouve , 


Alors tout seroit science, et l’esprit humain nécessité à se re- 
poser , jusqu’à ce que la découverte des faits inconnus lui per- 
mît de nouveau de les comparer et de les combiner entr’eux , 

• seroit la mine épuisée qu’on laisse reposer , jusqu’à la formation 
de nouveaux filons. 

(i) Il suit de cette définition de l’esprit, que si toutes ses 
opérations se réduisent à voir les ressemblances et les différen- 
ces , les convenances et f es disconvenances qu’ont entr’eux les 
objets divers, les hommes , comme on l’a tant de fois répété , ne 
naissent point avec tel ou tel génie particulier. 

' L’acquisition des divers talens est , dans les hommes , l’effet ‘ 
de la même cause, c’est-à-dire, du désir de la gloire et de l’at- 
tention dont ce désir les doue. Or l’attention peut également 
se porter à tout, s’appliquer indifféremment aux objets de la 
poésie, de la géométrie , de la physique, de la peinture , etc. » 
comme la main de l’organiste peut indifféremment se porter sur 
chacune des touches de l’orgue. Si l’on me demande pourquoi 
les hommes ont rarement du génie en différens genres^ c’est, 
répondrai-je, que la science est, en chaque genre, la matière 
première de l’esprit, comme l’ignorance, si je l’ose dire, la 
matière première de la sottise , et qu’on est rarement savant en 
deux genres. Peu d’hommes joignent, comme un Euffon et un 
d’Alembert , à la science d’un Newton ou d’un Euler , l’art 
difficile de bien écrire. Je ne répéterai donc point d’afrès l’an- 
cien proverbe, qu'on naît poète et qu'on devient orateur, mai* 
j’assurerai au contraire , puisque toutes nos idées nous viennent 
par les sens* qu’on ne nait point, mais qu’au devient ce qu’on est. 


i 
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chaque Homme apperçoît les mêmes rapports entre 
les mêmes objets -, si chacun d’eux convient de la 
vérité des propositions géométriques-, si d’ailleurs 
nulle différence dans la nuance de leurs sensations, 
ne change leur manière de voir j si ( pour en 
donner un exemple sensible ) , au moment où le 
soleil s’élève du sein des merS tous les habitans 
des mêmes côtes , frappés au même instant dç 
l’éclat de ses rayons, le reconnoissent également 
pour l’astre le plus brillant de la nature , il faut 
avouer que tous les hommes portent ou peuvent 
porter les mêmes jugemens sur les mêmes objets -, 
qu’ils peuvent atteindre aux mêmes vérités (i), et 
qu’enfin , si tous n’ont pas, dans le fait, également 
d’esprit ( 2 ) , tous du moins en ont également 

(1) Pour atteindre à certaines idées, il faut méditer. Chacun, 
en est-il capable ? oui : lorsqu’un intérêt puissant l’anime. Cet 
intérêt le doue alors d’une force d’attention , «ans laquelle oh 
peut, comme je l’ai déjà dit r être savant, et jamais homme 
d'esprit. C’est la méditation qui seule peut nous révéler ces 
vérités premières, générales, les clefs et les principes des sciences. 
C’est à la découverte de ces vérités qu’on devra toujours le 
litre de grand philosophe ; pacce qu’en tout genre de science » 
ce sera toujours la généralité des principes , l’étendue de leur 
application , et enfin la grandeur des ensembles , qui constitue- 
ront le génie philosophique. 

(a) Quelques-uns, comme je l’ai déjà dit, attribuent au phy- 
sique different des latitudes , la différence des esprits. Mais pour 
prouver ce fait, il faudroit , d’après la définition donnée de 
l’esprit, pouvoir nommer un- pays où les hommes n’apperçus- 
sent ni la différence , ni la ressemblance , ni la convenance , 
si la disconvenance des objets entr’eux et avec nous. Or , ce 
climat est encore à découvrir. 
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en puissance , c’est - à - dire , en aptitude à efll 
avoir Ci). 

Je n’insisterai pas davantage sur cette question ÿ 
je me contenterai de rappeler à ce sujet une obser- 
vation que j’ai déjà faite dans le- livre de l'Esprit. 
Elle est vraie. 

Qu’on présente, dis je, à divers hommes une 
question simple, claire, et sur ia vérité de laquelle 
ils soient indifFérens, tous porteront le meme juge- 

(i) C’est parce que l’esprit est rare, qu’on le prend pour un 
don particulier de la nature. Un alchymiste , un joueur de go- 
belets , ctoient des ho fumes rares dans les siècles d’ignorance. 
Aussi les prenoit-on pour des sorciers ou des êtres surnaturels. 
Ce n’est cependant pas qu’il 'soit très-difficile d’éblouir et de 
duper des sots par des prestiges ou des tours d’adresse. L’é- 
tonnant en ce genre , c’est que des hommes puissent s’occuper 
sérieusement de tours et d’arts aussi futiles. Or , il en est de 
même de l’esprit. Si l’aptitude à en avoir est commune , rien 
de si rare que le désir vif et constant d’en acquérir. 11 est , 
dit-on , peu d’hommes de génie : pourquoi ? c’est qu’il est peu 
de gouvernemens qui proportionnent la récompense â là peine 
que suppose l’acquisition des grands talens. 

En tomparant les alchymistes , les joueurs de gobelets aux 
gens d’esprit , mon but n’est pas d’avilir les derniers par une 
comparaison humiliante ; je veux simplement montrer , dans 
la rareté même de l’esprit , la cause qui le fait , depuis si long- 
temps , regarder comme un don de la nature : je veux détruire 
le merveilleux , et non le mérite de l’esprit. On lui doit la per- 
fection de la médecine , de la chirurgie , de tous les arts et de 
toutes les sciences utiles. Rien , par conséquent , sut la terre de 
plus respectable que l’esprit. Aussi n’cst-il point de nation vrai- 
ment éclairée sur scs intérêts , qui n’ait pour 1,’csprit un,c estime 
proportionnée à l’utilité de l’art ou de la science qu’il perEcc- 
gionce. 
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lTtent(i), parce que tous appercevronc les mêmes 
rapports entre les mêmes objets. Tous sont donc 
nés avec l’esprit juste. Or, il en est du mot esprit 
juste , comme de celui & humanité éclairée. Cette 
espèce d’humanité condamne - t - elle un assassin 
au supplice ? elle ne s’occupe , en cet instant j 
que du salut d’une infinité de citoyens honnêtes. 
L’idée de. justice, et par conséquent de presque 
toutes les vertus, se trouve donc comprise dans la 
signification étendue du mot humanité. Il en est de 
même du mot esprit juste. Cette expression, prise 
dans sa signification étendue , renferme pareille^ 
ment toutes les différentes sortes d’esprit. Ce qu’au 
moins l’on peut, assurer , c’est qu'en nous , si tout 
est sensation et comparaison entre nos sensations , 
il n’est -d’autre sorte d’esprit que celui qui compare, 
et compare juste. ;; . , 

La conclusion (générale de ce que j’ai dit sut 


(i) Les hommes sont-ils d’avis différent sur la même quesr 
tion ? cette différence est toujours l’effet , ou de ce qu’ils ne 
s’entendent pas , ou de ce qu’ils n’ont pas les mêmes objets pré- 
sens à leurs peux et i leur souvenir. Ou enfin de ce qu’indiffê- 
rens à la question même, ils mettent peu d’intérêt i son examen 
et peu d’importance i leur jugement. 

Or, suppîtsons que, forcés à l’atteStion par Un intérêt puis- 
fsant et commun , les hommes s’entendissent . qu’ils eussent 
d’ailleurs les mêmes objets présens à leurs yeux ou à leur mé- 
moire ; je dis qu’appcrcevjtnt les mêmes rapports entre les objets, 
ils en porteroient le' même jugement. D’oü je conclus que tou» 
-•nt du moins égaUmçnt d’ esprit en puissance , c’est-à-dire , 
une égale aptitude à en avoir. 
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1 égalé aptitude qu’ont à l'esprit les hommes con>* 
munément bien organisés, c’est qu’une fois con- 
venu, . 

/Que, dans les hommes, tout est sentir j 
Qu’ils ne sentent et n’acquièrent d’idées que par 
les cinq sens ; ■ * 

Que la finesse , plus ou moins grande des cinq 1 
Sens , en changeant la nuance de leurs sensations , 
fie change point le rapport des objets entre eux : 

Il est évident , puisque l’esprit consiste dans la 
tonnoissance de ce» mêmes rapports , que la plus 
ou moins grande supériorité de l’esprit est indé- 
pendante de la perfection plus ou moins grande dé 
l’organisation. Aussi les femmes, dont le sens du 
foucher est plus délicat que celui des hommes, nç 
leur seront-cllès point supérieures en lumières. Il 
est , je crois , difficile de se refuser à cette con- 
clusion. , * 

Mais, dira-t-on , si l’on regarde ce témoignage 
universel rendu à la vérité des propositions géo- 
métriques , comme une preuve démonstrative qué 
tous les hommes, communément bien organisés , 
apperçoivent les mêmes rapports erftre les objets t 
pourquoi ne pas regarder pareillement la diffé- 
rence d’opinions en matière de Morale, Politique , 
et Métaphysique, comme la preuve qu’au moins, 
idans ces dernières sciences , les hommes n’apper- 
•çoivent plus les mêmes rapports entre les mêmes 
objets 1 
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CHAPITRE XVI. 

' Cause de la différence d'opinions, en Morale t 
Politique , et Métaphysique. 

JjA marche de l’esprit humain est toujours la 
même. L’application de l’esprit , à tel ou tel genre 
d’étude , ne change point cette marche. Les hom- 
mes apperçoivent - ils , dans certaine science, les 
mêmes rapports entre les objets qu’ils comparent , 
ils doivent nécessairement appercevoir ces mêmes 
rapports dans toutes. Cependant l’observation ne 
s’accorde point avec le raisonnement. Mais cette 
contradiction n’est qu’apparente. La vraie cause en 
est facile à découvrir. En la cherchant, on voir, 
par exemple , que si tous les hommes conviennent 
de la vérité des démonstrations géométriques , 

C’est qu’ils sont indifférons à la vérité ou à la 
Fausseté de ces démonstrations ; 

C’est qu’ils attachent, non seulement des idées 
nettes, mais encore les mêmes idées aux mots em- 
ployés dans cette science ; 

C’est qu’enfin ils se font la même image du 
cercle, du carré, du triangle, &c. 

Au contraire, en Morale, Politique, et Méta- 
physique , si les opinions des hommes sont très- 
différentes , 

C’est qû’en ce genre ils n’ont pas toujours intérêt 



188 D e l’ H o m m i 

de voir les choses telles quelles sont réellement 

C’est qu’ils n’ont souvent que des idées obscuxei 
et confuses des questions qu’ils traitent ; 

C’est qu’ils pensent plus souvent d’après les autres 
que d’après ettx -, 

C’est qu’enfin ils n’attachent point les mêmes idées 
aux mêmes mots. 

Je choisis pour exemple ceux de bon , intérêt , et 
vertu. 

Bon. 

• 

Prend - on ce mot dans toute l’étendue de sa 
signification î Pour s’assurer si les hommes peuvent 
s’en former la même idée , sachons la manière dont 
l’enfant l’acquiert. 

Pour fixer son attention sur ce mot , on le pro- 
nonce en lui montrant quelque sucrerie , ou ce qu’on 
appelle des bonbons. Ce mot, pris dans sa significa- 
tion la plus simple , n’est d’abord appliqué qu’à ce 
qui flatte le goût de l’enfant, et excite une sensation 
agréable dans son palais. 

Veut-on ensuite donner à ce mot une idée un 
peu plus étendue ? on l’applique indifféremment à 
tout ce qui plaît à cet enfant , c’est - à - dire , à 
l’animal , à l’homme , au camarade avec lequel il 
joue et s’amuse. En général, tant qu’on n’attache 
j cette expression qu’à des objets physiques , tels sont, 
par exemple , une étoffe , un outil , une denrée , les 
hommes s’en forment à peu près la même idée : ec 
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Cette expression rappelle du moins confusément à 
leur mémoire l’idée de tout ce qui peut ctre immé- 
diatement bon (i) pour eux. 

Prend - on enfin ce mot dans une signification 
encore plus étendue ? l’applique-t-on à la morale 
et aux actions humaines ? oft sent qu’alors cette 
expression doit nécessairement renfermer l’idée de 
quelque utilité publique , et que pour convenir , 
en ce genre , de ce qui est bon , il faut être pré- 
cédemment convenu de ce qui est utile. Or , la 
plupart des hommes ignorent même que l’avan- 
tage général soit la mesure de la bonté des actions 
humaines. 

Faute d’une éducation saine , les hommes n’ont 
de la bonté morale que des idées obscures. Ce 
mot bonté , arbitrairement employé par eux, ne 
rappelle à leur souvenir que les diverses applica- 
tions qu’ils en ont entendu faire ( 2 J : applica- 


(i) C’est de cet adjectif bon,, qu'on a fait le substantif bonté, 
pris, par tant de gens, pour un être réel , ou du moins pour 
une qualité inhérente à certains objets. Devroit-on encore igno- 
rer que dans la nature, il n’est point d’étre nommé bonté j 
que cette bonté n’est qu’un nom donné par les hommes à ce 
que chacun d’eux regarde comme bon pour lui ; et qu’enfîn ce 
mot bonté , comme celui de grandeur , est une de ces expressions 
vagues , vuides de sens , et qui ne présentent d’idée distincte 
qu’au moment où, malgré soi, et sans s’en appcrcevoir, on en 
fait l’application d quelqu’objct particulier? 

(a) Ce que je dis de la ‘bonté peut également s’appliquer à la 
beauté. L’idée différente qu’on s’en forme , dépend presque tou- 
jours de l’explication qu’on entend faire de ce mot dans son 
(nfancc. M’a-t-on toujours vanté la figure de telle femme en 
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tions toujours différentes et contradictoires, selon - 
la diversité , et des intérêts , et des positions de 
ceux avec lesquels ils vivent. Pour convenir univer- 
sellement de la signification du mot bon appliqué 
à la morale , il faudroit qu’un excellent diction- 
naire en eût déterminé le sens précis. Jusqu’à la 
rédaction de cet ouvrage, toute dispute sur ce 
sujet est interminable. Il en est de même du mot 
intérêt . 

Intérêt. 

Parmi les hommes peu sont honnêtes , et le 
mot intérêt doit en conséquence réveiller , dans la 
■plupart d'entre eux, l’idée d’un intérêt pécuniaire , 
ou d’un objet aussi vil et aussi méprisable. Une 
ame noble et élevée en a - 1 - elle la même idée ? 
Non : ce mot lui rappelle uniquement le sentiment 
de l’amour de soi. Le vertueux n’apperçoit dans 
X intérêt que le ressort puissant et général , qui , 
moteur de tous les hommes, les porte .tantôt au 
vice , tantôt à la vertu, \fais les jésuites attachoient- 
11s à ce mot une idée aussi étendue , lorsqu’ils 
combattoient mon opinion ? Je l’ignore. Ce que 
je sais , c’est qu’alors banquiers , commerçans , 

! — 

particulier? cette figure te grave dans ma mémoire comme mo- 
dèle de beauté ; et je ne jugerai plus de celle des autres fem- 
mes , que sur la ressemblance plus ou moins grande qu’elles ont 
avec ce modèle. Delà , la diversité de nos goûts et la raison 
pour laquelle l’un préfère la femme svelte à la femme grasse * 
pour laquelle un autre a plus de désir. ‘ 
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banqueroutiers, ils dévoient avoir perdu de vue 
toute idée d intérêt noble : c’est que ce mot ne 
devoit réveiller en eux que l’idée d’intrigue et d’in- 
térêt pécuniaire. 

Or , un si vil intérêt leur ordonnoit de pour- 
suivre un homme persécuté : peut - être en adop- 
toient-iis en secret les opinions. La preuve , c’est 
un ballet donné à Rouen , en 175*0, dont l’objet 
étoit de montrer que le plaisir forme la jeunesse 
aux vraies vertus , c’est à-dire , première entrée ÿ 
aux vertus civiles; seconde entrée , aux vertus 
guerrières \ troisième entrée , aux vertus propres 
à la religion. Ils avoient , dans ce ballet, prouvé 
cette vérité par des danses. La religion personnifiée 
y avoir un pas de deux avec le plaisir : et pour 
rendre le plaisir plus piquant , disoient alors les 
jansénistes , les jésuites l’ont mis en culotte (1), 


(1) Il faut rendre justice aux jésuites, cette accusation est 
fausse. Ils étoient rarement libertins. Le jésuite , contenu pap 
sa règle, indifférent au plaisir, étoit tout entier i l’ambition. 
Ce qu’il desiroit, c’étoit de s’asservir par la force ou la séduc- 
tion , les riches et les puissant de la terre. Né pour leur com.- 
mander, les grands étoient, d ses yeux , des pantins qu’il faifoit 
mouvoir par les (ils de la direction et de la confession. Soa 
mépris intérieur pour eux se cachoit sous les apparences du 
tespect. Les grands s’en contentoient, et étoient, sans s’en ap- 
perccvoir, réduits par lui à l’état de marionnettes. Ce que lç 
jéfuite ne put opérer par la séduction, il l’exécuta par la force. 
Qu’on ouvre les annales de l’histoire, on y verra ces mêmes 
jésuites allumer les flambeaux de la sédition à la Chine, au 
Japon , en Ethiopie , et dans tous les pays où ils prêchoicnj, 
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Or, si le plaisir , selon eux , peut tout sur l’homme , 
que ne peut sur lui l’intérêt ! Tout intérêt ne se 
xéduit-il pas en nous à la recherche du plaisir (i)i 
Plaisirs et douleurs sont les moteurs de l’universi 
Dieu les a déclarés tels à la terre , en créant le 
paradis pour les vertus, et l’enfer pour les crimes. - 


l’évangile de paix. On apprendra qu’en Angleterre ils chargè- 
rent la mine destinée à faire sauter le parlement ; qu’en Hol- 
lande , ils firent assassiner le prince d’Orange; en France, 
.Henri IV; qu’à Genève ils donnèrent le lignai de l’escalade } 
que leur main, souvent année du stylet, a rarement cueilli les 
plaisirs , et qu’enfin leurs péchés ne sont pas des foiblesses , 
mais des forfaits. 

(i) Pourquoi donc les jésuites s’élevèrent-ils alors avec tant 
de fureur contre moi ? pourquoi alloient-ils dans toutes les grandes 
maisons déclamer contre l'Esprit , en défendre la lecture , et 
répéter sans cesse , comme le père Canaye au maréchal d’Hoc- 
quincourt , peint d'esprit , messeigneurs , point d'esprit ! c'es^ 
qu’uniquement jaloux de commander, le jésuite desira toujours 
l’aveuglement des peuples. En effet, les hommes. s'ont-ils éclairés 
sur le principe qui les meut ; savent-ils que , toujours dirigés 
dans leur conduite par un intérêt vil ou noble , ils obéissent 
toujours à cet intérêt; que c’est à leurs ioix , et non à leurs 
dogmes qu’ils doivent leur génie et leur vertu ; qu’avec la forme 
du gouvernement de Rome et de Sparte , l’on créeroit encore 
des Romains et des Spartiates ; et qu’enfin , par une sage dis- 
tribution des peines et des récompenses , de la gloire et de 
l’infamie , l’on peut toujours lier l’intérêt particulier à l’intérêt 
public , et nécessiter les citoyens à la vertu ; Alors quel moyen 
de cacher aux peuples l’inutilité et même le danger du sacer- 
doce ï ignoreroient-ils long-tems que la chose vraiment impor- 
tante à leur bonheur , n’est point la création des prêtres , mais 
des loix sages et des magistrats instruits. Plus les jésuites ont 
été frappés de la vérité de ce principe , plus ils ont craint 
pour leur autorité , plps ils ont été soigneux d’obscurcir l’évi- 
dence d’un tel principe. ' 

L’Églis« 
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V ‘ 

D’Eglise catholique elle - meme en est convenue , 
lorsque dans la dispute ,âc Bossuet et Fénelon , 
elle décida qu’on qtaîmoit point Dieu ( I ) pour 
loi -même, c’est-à-dire, indépendamment des peines 
et des récompenses dont il esf le dispensateur. L’on 
a donc toujours été convaincu que l’homme , mu 
par le sentiment de l’amour de soi , n’obéit jamais 
qu’à la loi de son intérêt (2). ^ 

Que prouve sur ce sujet la diversité d’opinions ? ♦ 

Rien , sinon qu’on ne s’entend point. L'on ne s’en- 
tend guère mieux lorsqu’on parle de vertu. 

Vertu. 

Ce mot rappelle souvent des idées très - difFé- 


<i) Cette décision -de l’église fait sentir le ridicule d’une cri- 
tique qui ni’a été faite. Comment , disoit-on , ai-je pu soutenir 
que l’amitié étoit fondée sur un besoin et un intérêt léciproque ? 

Mais si l’église et les jésuites eux-mêmes conviennent que Dieu, 

quelque bon et puissant qu’il soit , n’est point aimé pour lui- . 

même , ce n’est donc point sans cause que j’aime mon ami. Or , 

de quelle nature peut fifre cette cause? ce n’est pas de l’espèce 6 

de celles qui produifent •* haine, c’est-à-d 'e , un sent. ment de 

ma!-a ; se rt de douleur: c’est, au contra"' «, de l’espèce dételles 

qui produisent l’amour , c’est-à-dire , un sentiment de plaisir. 

Les critiques qui m’ont été faites à ce sujet , sont si absurdes , 
que ce n’est pas sans honte que j’y réponds. 

(ï) Le guerrier Veut-il s’avancer? il Hésité la guerre. Mai* 
qu'est-ce que le souhait de la guerre dans l’officier subalterne? 
c’est le souhait d’une augmentation de six ou sept cent fiancs 
«Tappointemens , le souhait de la dévaftation des emp-rts, de la 
mort des antis, des con&oissances arec lesquelles il vit, et qui 
lui sont supérieurs en grade. 

Tome III, N 
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rentes, scion l’état et la position" où l’on se trouve, 
la société où l'on vit , le ppys et le siècle où l’on 
naît. Que , dans la coutume de Normandie , un 
cadet profitât , comme Jacob, de la faim ou de 
la soif de son frère ^our lui ravir son droit d’aî- 
nesse , ce seroit un fripon , déclaré tel dans tous 
les tribunaux. Qu’un homme , à l’exemple de Da- 
vid ,-j/it périr le mari de sa maîtresse, on ne le 
citeroit point au nombre des vertueux , mais des 
scélérats. On auroit beau dire qu’il a fait une bonne 
fin : les assassins en font quelquefois une pareille , 
et ne sont point donnés pour des modèles de 
vertu. 

Jusqu’à ce qu’on ait attaché des idées nettes à ce 
mot, on dira donc toujours de la vertu ce que les 
Pirronicns disoient de la vérité : Elle est comme 
F Orient , différente selon le point de vue d'où 
Von la considère. 

Dans les premiers siècles de l’Eglise , les chré- 
tiens étoient en horreur aux nations -, ils craignoient 
de n ôtre point tolérés: que prêchoient - iis alors ? 
L’indulgence et l’amour du prochain. Le mot vertu 
xappeloit alors à leur mémoire 1 idée d’humanité 
et de douceur. La conduite 4 e l eur maître les 
confirmoît dans cette idée. Jésus, doux avec les 
Esséniens, les juifs , et les païens , ne portoit point 
de haine aux Romains. 11 pardonnoit aux juifs leurs 
injures, à Pilate scs injustices: il recommandoie 
par-tout la charité. En est il de même aujourd’hui » 
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Nofi : la haîne du prochain , la barbarie , sous le* 
noms de \èle et de police , sont en France , en 
Espagne, et en Portugal , maintenant comprises 
dans l’idée de vertu. 1 

L’Eglise naissante , quelle que fût la religion 
d’un homme , honoroit en liji la probité , et s’oc- 
cnpoit peu de sa croyance. « Celui-là , dit Saint- 
» Justin , est chrétien qui est vertueux , fût - il 
» d’ailleurs athée ». Et quicumque secundüm ra~ 
tionem et verbum vixere , chris tiani sunt quanta 
vis athei. 

Jésus préféroic { i ) , dans ses pataboles , l’in- 
crédule Samaritain au dévot Pharisien. Saint-Paul 
n’étoit guère plus difficile que Jésus et Saint Justin. 
Cornélius , chap. X , v. 2 des Actes des Apôtres , 
*st cité comme un homme religieux , parce qu’il 
étoit honnête (a) ; néanmoins il n’étoit pas encore 

(t) Jésus se déclare par-tout ennemi des prêtres juifs. Il leur 
reproche par-tout leur avarice et leur cruauté. Jésus fut puni.de 
sa véracité. O prêtres catholiques , vous êtes-vous montrés moins 
barbares que les prêtres juifs? et le sincère adorateur de Jésus 
tous doit-il moins de haîne ? , 

(a) X.a primitive église ne chicanoitpas les gens sur leur croyance. 
Synésius en est un exemple. Il vivoit dans le cinquième siècle. 
Il étoit philosophe platonicien. Théophile, akrs évêque d’Ale- 
xandrie , voulant se foire honneur de cette conversion , prie 
Synésius de se laisser baptiser. Ce philosophe y consentit, £ 
condition qu’il conserveroit scs opinions. Peu de tems après, 
les habitant de Ptolémaïde demandent Synésius pour leur évêque, 
Synésius refuse l’épiscopat; et tels sont les motifs que, dans s» 
cent cinquième lettre , il donne à son frère de son refus : « Plus 
.* je m’examine, dit-il , rupins je me sens propre è l’épiscopat 4 

N * 
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chrétien. Il eit dit pareillement d’une certaine Li- 
die, chap. XVI, v, 14 des mêmes Actes, quelle 
servoit Dieu : elle n’avoit cependant pas encore 
entendu Saint Paul , et ne s’étoit point convertie. 

Du tems de Jésus , l’ambition et la vanité n’é- 
toient point comptées parmi les vertus. Le royaume 
de Dieu n’étoit pas de ce monde. Jésus n’avoic 


» j’ai, jusqu’ici, partage ma vie entre l’étude de la philosophie 
» et l’amusement. Au sortir de mon cabinet , je me livre au 
» plaisir. Or, il ne faut pas, dit-on, qu’un évêque se réjouisse ; 
» c’est un homme divin. Je suis d’ailleurs incapable de toute 
» application aux affaires civiles et domestiques. J’ai une femme 
» que j’aime : il me seroit également impossible de la quitter 
» ou de ne l'a voir qu’en secret. Théophile en est instruit: mais 
» ce n’est pas tout, Il’esprit n’abandonne pas les vérités qu’il s’est 
» démontrées. Or , les dogmes de la philosophie sont contra- 

* dictoires à ceux qu’un évêque doit enseigner. Comment prê- 
» cher la création de l’arae après le corps , U fin du monde , 
» la résurrection, et eufin tout ce que je ne crois pas î je ne 
» puis me résoudre à la fausseté. Un philosophe , dira-t-on , 
» peut se prêter à la foiblesse du vulgaire , lui cacher des vêri- 
» tes qu’il ne peut pas porter. Oui : mais il faut alors que la 
» dissimulation soit absolument nécessaire. Je serai évêque, si 

* je puis conserver mes opinions , en parler avec mes amis , et 
» si , pour entretenir le peuple dans l’eucur , l’on ne me force 
» point À lui débiter des fables : mais s’il faut qu'un évêque 
» prêche contre ce qu’il pense, et pense comme le peuple, je 
» refuserai l’épiscopat. Je ne sais s’il est des vérités qu’on doive 
» cacher ait vulgaire : mais je sais qu’un évêque ne doit pas 

prêcher le contraire de ce qu’il croit. Il faut respecter la vé- 
*> rite comme D'eu , et je proteste devant Dieu que je ne tra- 
» hitai jamais mes sentiment dans mes prédications». Synésius , 
malgré »a répugnance , t..t ordonné évêque, et tint parole. Les 
hymnes qu’il comp sa , ne sont que l’exposition des systèmes de 
Pytliagore , de Platon et des Stoïciens , ajustes aux dogmes et 
tu- culte oes chrétiens. • 
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3esiré ni richesses, ni titres, ni crédit en Judée. 
Il ordonnoic à ses disciples d’abandonner leurs biens 
pour le suivre. Quelles idées a t-on maintenant de 
la vertu ? Point de prélat catholique qfR ne brigue 
des titres, des honneurs -, point d’ordre religieux 
qui ne s’intrigue dans les cours , qui ne fasse le 
commerce , qui ne s’enrichisse par la banque. Jésus 
et ses apôtres n’avoient pas cette idée de l'hon- 
nêteté. 

Du tems de ces derniers , la persécution ne por- 
toit point encore le nom de char'ué. Les apôtres 
n’excitoient point Tibère à emprisonner le gentil 
ou l’incrédule. Celui qui , dans ce siècle, eût voulu 
s'asservir les opinions d autrui, régner par la terreur, 
élever le tribunal de l’inquisition, brûler ses sem- 
blables , et s’en approprier les richesses , eût été 
déclaré infâme. L’on n’eût point lu sans horreur les 
sentences dictées par l’orgueil , F avarice , et la 
cruauté sacerdotale. Aujourd’hui l’orgueil , l’avarice , 
«t la cruauté sont , dans les pays d’inquisition , mis 
au rang des vertus. 

Jésus haïssoit le mensonge. Il n’eût donc point, 
comme l’Eglise, obligé Galilée de venir., la torche 
au poing , rétracter auc autels du Dieu de vérité 
celles qu’il avoir découvertes. L’Église n’est plus 
ennemie du mensonge t elle canonise les fraudes 
pieuses (I). 

(i) La pieuse calomnie est encore une vertu de nouvelle créa-, 
tiau. Rouisciu et moi en avons etc le* victimes. Que de £uu> 

■ Nj 
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Jésus, fils de Dieu , éroit humble ( 1 ) , «f scy^ 
Orgueilleux vicaire prérend commander aux Sou- 
verains , légitimer à son gré le crime , rendre les 
assassinats flhéritoires. 11 a béatifié Clément. Sa vertu 
n’est donc pas celle de Jésus. 

L’amitié, honorée comme vertu chez les Scythes, 
n’est plus regardée comme telle dans les monas- 
tères. La règle l’y rend même criminelle ( 2 ). Le 
vieillard , malade et languissant dans sa cellule , 
y est délaissé par l’amitié et l’humanité. Eut - ou 
fait aux moines un précepte de la haine mu- 


passagcs de nos ouvrages cités dans les mandemens de saint* 
évêques ! il est donc maintenant de saints calomniateurs. 

(1) Le clergé, qui sc dit humble, ressemble à Diogène dont 
on voyoit l’orgueil à travers les trous de son manteau. 

(î] Qu’on lise , à ce sujet , les derniers chapitres de la règle 
de S. Benoît , l’on y verra que si les moines sont impitoyable* 
et médians , c’est qu’ils doivent l’ètre. 

En genêt al, des hommes assurés de leur subsistance et sans 
inquiétude à cet égard , sont durs : ils ne plaignent point dan* 
les autres des maux qu’ils ne peuvent éprouver. D’ailleurs , le 
bonheur ou le malheur, des moines retirés dans un cloître , est 
entièrement indépendant de celui de leurs païens et de leurs 
concitoyens. Les moines doivent donc voit l’homme des ville* 
avec l’indilference d’un voyageur pour l’animal qu’il rencontue 
dans les forêts. Ce sont les loi* monastiques qui condamnent 
les religieux à l’inhumanité. En %ÉFet , qui produit dans les 
hommes le sentiment de la bienveillance? le secours éloigné ou 
prochain qu’ils peuvent se prêter les uns aux autres. C’est ce 
principe qui rassembla les hommes en société. Les loix isolent- 
elles mon intérêt de l’intérêt public? dès-lors je deviens méchant. 
De-ié ia dureté des gouvememen* arbitraires , et la raison pour 
laquelle les moines et les despotes ont, en général , toujours 
iti les. plus inhumains des hommes, j 
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■tuelle, il ne seroit pas plus fidèlement observé dahs 
ie cloître. 

Jésus votiloit qu’on rendît à Césai 
appartient à César ; iJ défendoit de s’ 
par ruse ou par force , du bien d’autrui. Mais le 
mot de venu , qui rappeloit alors à la mémoire 
l’idée de justice, ne la rappeloit plus du tems de 
Saint - Bernard , lorsqu’à la tête des croisés , il 
ordonnoit aux nations de déserteur l’Europe pour 
ravager l’Asie , pour détrôner les Sultans, et briser 
des couronnes sur lesquelles ces nations n’avoient 
aucun droit. 

Lorsque , pour enrichir son ordre , ce Saint pro- 
mertoit cent arpens dans le ciel à qui lui en donne- 
roit dix sur la terre ; lorsque , par cette promesse 
ridicule et frauduleuse , il s’approprioit le patrimoine 
<Tun grand nombre d’héritiers légitimes , il fallôit 
que l’idée de vol et d’injustice fût alors comprise 
dans la notion de vertu ( 1). N 

Quelle autre idée pouvoient s’en former les Es- 

(1) L’on croyoit autrefois que Dieu, selon les tems divers , 
pouvoit avoir des idées differentes de la vertu ; et l’Eglise s'ert 
est clairement expliquée dans le concile de Bile, tenu i l’occa- 
sion des Hussites. Ceux-ci ayant protesté n’admettre d’autre doc- 
trine que celle contenue dans les écritures , les Pcres de ce 
concile leur répcwdiicnt par la bouche du cardinal de Casan : 
« Que les écritures n’etoient pomt absolument necessaires pour 1* 
» conservation de l’Eglise , mais seulement pour la mieux con- 
* server : qu’il falloit toujours interpréter l’écriture , selon le- 
» courant de l’Eglise actuelle , qui , changeant de sentiment » 
» nous oblige de croire que Dieu en change aussi». 

N 4. 
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parois , lorsque l’Eglise leur permettent (Tatta^ 
qu^r Montezuma et les Incas, de les dépouiller 
j^Hevrs rie-, esses, et de s asseoir sur les trônes du 
J^v'q e er du Pérou’ Les moines , maîtres alors de 
l’Espagne , eussent pu la forcer de restituer aux Mexi- 
quaim et aux Périr iens ( i ) leur or , leur liberté, 
leur pays, et leur prince: ils pouvoienr du moins 
hautement condamner la conduite des Espagnols. 
Que h ren- alors les théologiens ? Ils sc turent. Ont- 
ils, en d au res tems, montré ; lus de justice? Non. 
Le P. Hcnncpin , récollet , répète sans cesse qu’il 
n’est qu’un seul moyen de convertir les sauvages, 
c’est de les réduire à l’esclavage (2;. Un moyen 
au i in usre , aussi barbare se fut-il présenté aa 
recoller Hennepin, si les théologiens actuels àvoient 
de la verru les mêmes idées que Jésus ; Saint-Paul 
ditexpressément que la persuasion est la seule arme 
que I on puisse employer à la conversion des gen- 
tils, Quel homme recourrait à la violence polit 
prouver les vérités géométriques ? Quel homme ne 
sait pas que la vertu se recommande d’elle-même ? 
Quel est donc le cas où I on peut faire usage des 
prisons, des tortures, et des bûchers , lorsqu’on 
prêche le crime, 1 erreur , et l'absurdité f 

(1) On vante beaucoup les restitutions que fait faire la rel f- 
g ; on. J'ai vu quelquefois restituer ie cuivre, et jamais l’or. Les 
moines n’ont point encore restitué d’héritage , ni les princes 
catholiques les royaumes envahis en Amérique. 

(i) Voyez Description des meturs des sauvages de la louy* 
tiane , page tof. 


« 
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C’est le fer en main que Mahomet prouvoit la 
vérité de ses dogmes. Une religion , disoient alors 
les chrétiens , qui permet à l’homme de forcer la 
croyance de l’homme , est une religion fausse. Ils 
condamnoient Mahomet dans leurs discours , et le 
justifioient par leur conduite. Ce qu’ils anpe- 
loient vice en lui , ils l’appeloient vertu en eux. 
Croiroit-on que le Musulman, si dur dans ses prin-*- 
cipes, fût, dans ses rnaurs, plus doux que le catho- 
lique? Faut-il que le Turc soit tolérant envers le 
chrétien (i), l'incrédule.' le ;uif, le gentil, et 
que le moine , à qui sa religion fait un devoir de 
l’humanité , brûle, en Espagne, ses semblables , et 
précipité en France dans les cachots le janséniste et 
le déiste ? 

Le chrétien commettroit - il amant d’abomina- 
tions , s’il avoit de la vertu les mêmes idées que 
• le fils de Dieu, et si le prêtre, docile aux «euls 
conseils de son ambition, n’étoit sourd à ceux de 
l’Evangile ; Si l’on attachoii une idée nette , précise , 
et invariable au mot vertu (2), les hommes n'en 

(1) C’est une justice de s’armer d’intolcranci contre l’intolé- 
*ant, comme un devoir au prince d’opposer une armée à une 
armée ennemie. 

(z) En ouvrant l’Encyclopédie, art. Vertu, quelle surprise 
>d’y trouver , non une définition de la vertu , mais une décla- 
mation sur ce sujet. O homme ! s’éccie le compositeur de cet 
art. , veux-tu savoir ce que c’est que vertu i rentre en toi-même. 
Sa définition est au fond de ton coeur. Mi’i pourquoi ne se- 
roit-elle pas également au fond du cœur de l’auteur , et sup- 
posé qu’elle y fût, pourquoi ne l’eût-il pas donnée? peu d’hom- 
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auroient pas toujours des idées si differentes et si 
disparates. 

met, je l’avoue, ont une jî bonne opinion de leurj lecteur», 
et »i peu d’eux-mêmes. Si cet Écrivain eût glus long-tems mé- 
dité le mot vertu , il eût senti qu’elle consiste dans la connois- 
sance de ce que les hommes se doivent les uns aux autres . 
et qu’elle suppose par conséquent la formation des sociétés. 
Avant cette formation , quel bien ou quel mal faire i une so- 
ciété non encore existante î l’homme des forêts , l’homme nu 
et sans langage , peut bien acquérir une idée claire et nette de 
la force ou de la foiblesse, mais non de la justice et de l’é- 
quité. 

Né dans une isle déserte , abandonné à moi-même , j ’y vi* 
sans vice et sans vertu. Je n’y puis manifester, ni l’un, ni 
l’autre. Que faut-il donc entendre par ces mots vertueuses et 
vicieuses ? les actions utiles ou nuisibles i la société. Cette idée 
simple et claire est , à mon sens , préférable à toute déclama- 
tion obscure et ampoulée sur la vertu. 

Un prédicateur qui ne définit rien dans ses sermons sur la. 
vertu ; un moraliste qui soutient tous les hommes bons' et ne 
croit pas aux injustes, est quelquefois un sot, mais plus souvent 
un ftipon qui veut être cru honnête , simplement parce qu’il est 
horr, me. 

Pour oser donner le portrait fidèle de l’humanité , peut-être 
faut-il être vertueux, et jusqu’à un certain point irréprochable. 
Ce que je sais, c’est que les plus honnêtes ne sont pas ceux qui 
reconnoissent dans l’homme le plus de vertu. Si je voulois m’as- 
surer de la mienne , je me supposerois citoyen de Rome ou de 
la Grèce, et me demanderois si dans la position d’un Codrus, 
d’un Rc^ulus , d’un Brutus et d’un Léonidas , j’eusse fait le* 
mêmes actions. La moindre hésitation à cet égard , ro’appren- 
droit que je suis foiblement vertueux. En tous les genres, le» 
forts sont rares et les tièdes communs. 
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9 CHAPITRE XVII. 


La vertu ne rappelle au clergé que Vidée de sa 
propre utilité. 


S I presque tous les corps religieux , dit l’illustre 
et malheureux procureur général du parlement de 
Bretagne ( de la Chalotais ) , sont, par leur ins- 
titution , animés d’un intérêt contraire au bien 
public , comment se formeroient • ils des idées 
saines de la vertu ? Parmi les prélats , il est peu 
de Fénélon (1) : peu d’entre eux ont ses venus , 
son humanité , et son désintéressement. Parmi les 
moines, on compte peut-être beaucoup de saints , 
mais peu d’honnêtes gens. Tout corps religieux 
est avide de richesses et de pouvoir: nulle borne 
à son ambition (2). Cent bulles ridicules rendues 




(1) L'humanité de Fénelon est célèbre. Un jour qu’un curé se 
arantoit devant lui d'avoir , les dimanches , proscrit les danses 
de son village : M. le curé, dit l'archevêque , soyons moin* 
sévères pour les autres j abstenons-nous de danser ; mais que les 
paysans dansent. Pourquoqjpie leur pas laisser quelques insuns 
oublier leur malheur ? Fénélon vrai et toujours vertueux , vécut 
une partie de sa vie dans la disgrâce. Bossuet , son rival en 
génie, ctoit moins honnête : il fut toujours en crédit. 

(2) L’humble clergé se déclare le premier corps de l’ctàt : 
cepejjjlant ( comme l’ohserve un homme de beaucoup d'esprit ) 
il n*est que trois corps absolument essentiels i l’administration : 
le premier est le corps de la magistrature. Il est chargé de dé- 
fendre ma propriété contre l’usurpation de mon voisin. Le se- 
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par le* papes en faveur des jésuites , en sont 14 
preuve. Mais si le jésuite est ambitieux , l’Eglisaf 
l’est- elle moins? Qu’on ouvre l’Histoire, c’esig|- 
dire, celle des erreurs et des disputes des Pères * 
des entreprises du clergé et des crimes des papes; 
par tour l’on voit la puissance spirituelle ennemie 
de la temporelle (i); oublier que son royaume 


cond est le corps de l’armée , pareillement chargé de défendre 
nia propriété contre l’invasion de l’ennemi. Le troisième est le 
corps^des citoyens, qui, nommes à la perception des impôts, 
doivent fournir à l’entretien des deux premiers. Que sert l’ordre 
du clergé , plus coûteux à l’état que les trois autres ensemble ï 
à maintenir les mœurs. On a des mœurs en Pcnsilvanic , et 
point de clergé. 

40 L’église , en se déclarant seule juge de ce qui est péché ou 
aonpécné, crut à ce titre , pouvoir s’attribuer la souveraine puis- 
sance et la suprême juridiction. En effet, si nul n’a droit de punir 
une lionne action et d’en récompenser une mauvaise , le juge de 
leur bonté ou de leur méchanceté est le seul juge légitime d’une 
nation , les magistrats et les princes ne sont plus que les exécuteurs 
de ses sentences : leur fonction se réduit à celle Je bourreau. Ce pro- 
jet étoit grand ; ,il étoit couvert du voile de la religion. Il n’alarma 
pas d’abord les magistrats. L’cglise soumise , en apparence , à 
leur autorité, attendoit, pour les en dépouiller, qu’universeUe- 
ment reconnue pour seule juge du mérite des actions humaines, 
cette reconnoissaiice légitimât ses prétentions. Quel pouvoir les 
rois eussent-ils opposé à celui de l’église ? nul autre que la force 
des armées. Alors esclave de deux Puissances dont les volonté* 
et les loix eussent été souvent contradictoires , le peuple incer- 
tain eût attendu que la force décidât e^tr’elles à laquelle scroit 
due son obéissance. 

Ce projet du clergé n’a point eu , j’en conviens , sa rdùne 
exécution. Mais toujours est-il vrai , malgré la distinctiéjflBRi- 
gnifiantc du temporel et du spirituel , qu’en tout état aftnoli- 
que , il est réellement deux royaumes et deux maîtres absolu» 
4c chaque citoyen. 


il 
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h'est pas de ce monde -, t'enter , par des efforts tou- 
jours nouveaux , de s’emparer des richeses et du 
pouvoir de la terre ; vouloir non seulement enlever 
à César ce qui est à César, mais vouloir 6 appel 
impunément César. S’il étoit possible que des ca- 
tholiques superstitieux conservassent quelque idéq 
du juste et de 1 injuste, ces catholiques, révoltés à 
la lecture d’une pareille histoire , auroient le sacer- 
doce en horreur. 

Un prince a-t-il promis telle année la suppression 
de tel impôt ? l’année révolue, manque t il haute- 
ment à sa parole? Pourquoi l’Eglise ne lui repro- 
-che-t elle pas publiquement la viciation de cette 
parole ? C’est qu’indifférente au bonheur public , 
àia justice , à l'humanité, elle ne s’occupe unique- 
ment que de son intérêt. Que le prince soit tyran, 
elle l’absout. Mais qu’il soit ce quelle appelle hc~ 
rétique , elle l’anathématise , elle le dépose, elle 
l’assassine. Qu’esr-ce cependant que le crime d hé- 
résie ? Ce mot hérés'c , prononcé par un homme 
sage et sans passion , ne signifie autre chose c\\i opi- 
nion particulière. Ce n’est point d’une telle Eglise 
qu’il faut «attendre des idées nettes de l'équîte. 
Le clergé n’accordera jamais le nom de vertueuses 
qu’aux actions tendantes à l’agrandissement de son 
pouvoir et de ses richesses. A quelle cause , si ce 
n’est à l’intérêt du prêtre , attribuer les décisions 
contradictoires (ï) de la Sorbonne? Sans cct in- 

Li) Ce set oit uaMCueil piquant, ^ue celui des condaumitions 
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térêt eût-ePe soutenu dans un tems , et toléré dafl.1 ’ 
tous la doctrine régicide des jésuites ? Se fût - elle 
caché l’odieux de cette doctrine ? Eut - elle attendu 
que le magistrat la lui indiquât I 

Mais en recevant cette doctrine , ses docteurs! 
ont montré plus de sottise que de méchanceté. 
Qu’ils soient sots, j’y consens: mais peut-on les 
supposer honnêtes, lorsqu’on considère la fureur 
avec laquelle ils se sont élevés contre les livres 
des philosophes , et le silence qu’ils ont gardé sur 
ceux des jésuites. En approuvant dans leur assem* 
blée (i) la morale de ces ^religieux , où les doc- 
teurs la jugeoien: saine ( 2 ) sans l’avoir examinée j 
( en ce cas , quelle cp/nion avoir de juges si étour- 
dis ; ) ou ils la jugeoient saine après l’avoir exa- 


contradictoires portées pat la Sorbonne , avant et depuis Des- 
cartes , contre presque tout ouvrage de génie. 

( 1 ) Il est. parmi les docteur», des hommes éclairés et hon- 
nêtes j mais ils se rendenf rarement à de pareilles assemblées j 
ellej ne sont, dit Voltaire, communément composées que de 
cuistres de college. 

( 1 ) La morale des jésuites 5c celle de Jésus n'avoient rien de . 
fommun : 1 une étoit dcftrucMve de l’autre. Ce fait est prouvé 
par les extraits qu’en ont donné lts parlemcns. Mfais pourquoi 
1* cierge a-t-il toujours répété qu’on avoit , du même coup , 
détruit les jésuites et la religion? c’est que, dans la langue, 
ecclesiastique, religion est synonyme de superstition. Or, la 
superstition ou la puissance papale a peut-être réellement souf- 
fert de la retraite de ces religieux. Qu’au reste , les jésuites ne 
se flattent point de leur rappel en France et en Espagne. On 
sait de quelles proscriptions leur retour y seroit suivi , i quel, 
«ces se porte la cruauté d’un jésuite oflensé. 
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ïninée et reconnu telle ; (en ce cas , quelle opi- 
nion avoir de juges aussi ignorans? ) ou ces doc- 
teurs enfin, après l’avoir examinée et l’avoir trou- 
vé mauvaise , l’approuvoient par crainte ( 1 ) , 
intérêt ou ambition : ( en ce dernier cas , quelle 
opinion avoir de juges aussi fripons ? ) 

Dans un jdurnal intitulé , Chrétien ou Religion 
vengée , si le théologien Gauchat , déclamateur 
gagé contre les philosophes et les écrivains les plus 
estimés de l’Europe , s’est toujours tu sur le compre 
«les jésuites , c'est qu’il en attendoit protection ec 
bénéfice. 

L’intérêt dicta toujours les jugemens des théo- 
Jogiens : on le sait. Ce n’est donc plus aux sor- 
bonistes à prétendre au titre de moralistes : ils 
en ignorent jusqu’aux principes. L’inscription de 
quelques cadrans solaires, quod ignora ydoceo, ce 
que j’enseigne je l'ignore , devroit être la devise,, 
de la Sorbonne. Prendroit-on pour ses solides , au 
ciel et à ta vertu, les approbateurs de 1a morale 

fi) La crainte qu’inspiroient les jésuites , sembloit les mettre 
au-dessus de toute attaque. Pour braver leur haîne et leurs in- 
trigues , il failoit des Chauvelin , des antes nobles , des citoyens 
généreux et amis du bien public. Pour détruire un tel ordre » 
le courage seul eùt-il suffi? non : il failoit encore du génie : il 
failoit pouvoir montrer aux citoyens le poignard régicide enve- 
loppé dans le voile du respect et du dévouement : faire recon- 
noitre l’hypocrisie des jésuites , i travers le nuage d’encens 
qu’ils tépandoient autour du trône et des autels ; if failoit eniin, 
pour enhardir la prudence timide des parlemens , leur Elire net- 
tement distinguer l'extraordinaire de l’impouiblt. 
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jésuitique ? Que les docteurs exaltent encore fex» 
ceilence des vertus théologales ; ces vertus sont 
locales: la vraie vertu est réputée telle dans tous 
fcs siècles et les pays ( ï ). L’on ne doit le nom 
de vertueuses qu’aux actions utiles au public , et 
conformes à l’intérêt général. La Théologie a-t-elie 
toujours éloigné des peuples la connoissance de 
cette espèce de vertu ? En a t-elle toujours obscurci 
en eux les idées ? C’est un effet de son intérêt : 
c’est conséquemment à cet ihtérètque le prêtre a par- 
tout sollicité le privilège exclusif de l’instruction pu- 
blique. Des comédiens françois élèvent un théâtre 
à Séville : le chapitre et le curé le font ^battre ; 
ici , leur dit un des chanoines , notre troupe n’en* 
souffre poin' d’autre. 

O homme! s’écrioit autrefois un Sage, qui 
saura jamais jusqu’où tu portes la folie et la sa§r 
<ise ? Le théologien le sait, en rit, et en tire bon 
parti. 

: 'Sous le nom de religion , ce fut toujours l’ac- 
croissement de ses richesses (2.1 et de son auto- 


(1) Il en est de l’esprit comme de la vertu. L’esprit appliqué 
aux vraies sciences de la géométrie, de la physique , &c. est 
esprit dans tous les pays. L’esprit appliqué aux fausses sciences 
de la magic , de ia théologie , &c. est local. Le premier de ces 
esprits est i l’autre ce que la monnoie africaine , nommée la 
coquille Coris , est à la monnoie d’or et d’argent : l’une a cours 
chez quelques^iations nègres , l’autre dans tout l’univers. 

(2) Pourquoi tout moine qui défend , avec un emportement 
gidicuie, les faux miracles de fon fondateur, se moque-t-il de 

rite, 


Digitized by Google 



Et de Son Éducation. Ciî. XVIÎ. 209 
îité que le théologien poursuivit. Qu’on ne s’étonna 
donc point si ces maximes changent selon sa posi- 
tion ; s’il n’a plus maintenant de la vertu lés idées 
qu’il en avoit autrefois , et si la morale de Jésus n’afe 
plus celle de ses ministres. 

Ce n'est point uniquement la secte catholique, 
mais toutes les sectes et tous les peuples qui, faute , 
d’idées nettes de la prolpté , en ont eu , selon les 
siècles et les pays divers , des notions très - diffé- 
rentes (1). 


l’existÜhce attestée des vampires ? c’est qu’il est sans intérêt pour 
la croire. Otei l’intérêt , reste la raison , et la raison n’est pas 
crédule. 

(s). Sur quoi doit-on établir les principes d’une bonne morale? 
tur un grand nombre de faits et d’observations. C’est donc â la 
formation trop prématurée de certains principes , qu’on doit 
peut-être attribuer leur obscurité et leur fausseté. En morale 
comme en toute autre science , ayant d’édiüer un système , que 
faire ? ramasser les matériaux nécessaires pour le construire. On 
ne peut plus maintenant ignorer qu’une morale expérimentale , 
et fondée sur l’ctude de l’homme et des choses -, ne l’etnporfe 
autant sur une morale spéculative et théologique, que la phy- 
sique expérimentale sur une théorie vague et incertaine. C’est 
parce que la morale religieufe n’eut jamais l’expérience pour 
base , que l’empire théologique fut toujours réputé le royaume 
des ténèbres. 
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CHAPITRE XVIII. 

9)es idées différentes que les divers peuples se 
sont formées de la vertu . 

F n Orient , et sur-tout en Perse , le célibat est 
un crime. Rien, disent i»s Persans, de plus con- 
traire aux vues de la Nature et du Créateur que 
le célibat (i). L’amour est un besoin physique , 
une sécrétion nécessaire. Doit - on , par le vœu 
d'une continence perpétuelle , s’opposer au vœu 
de la nature ? Le Dieu qui créa en nous des or- 
ganes , ne fit rien d’inutile : il voulut qu’on en fît 
usa^e. 

Le sage législateur d’Athènes , Solon , faisoit 
peu de cas de la chasteté monacale ( 2 ). Si, dans 
sesloix, dit Plutarque, il défendit expressément 
.aux esclaves^e se parfumer et d’aimer les jeunes 


(1) En Perse, au moment que les enfens atteignent l’âge de 
puberté , on leur donne une concubine. 

(2) Les moines eux-mêmes n’ont pas toujours fait le meme cas 
de la pudeur. Quelques-uns , sous le nom de mamillaircs , ont 
cru qu’on pouvoit , sans péché, prendre la gorge d’une reli- 
gieuse. Il n’est point d’aâe d’impudicité dont la superstition 
n’ait pas fait quelque part un aüe de vertu. Au Japon , les 
Bonzes peuvent aimer les hommes , et non les femmes. Dans 
certains cantons du Pérou, les actes de l’amour grec étokn:des 
actes de piété ; c’étoit un hommage aux Dieux , et qiftsn leur 
rendoit publiquement dans leurs temples. 
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gens , ce n’est pas , ajoute cet historien , que , 
même dans l'amour grec, Solon apperçût rien de 
déshonnête^ Mais ces fiers républicains, qui se 
livroient sans honte à toutes sortes d’amours , ne 
se fussent point abaissés au vil métier d’espion et 
de délateur , ils n’eussent point trahi l’intérêt de 
la patrie , ni attenté à la propriété des biens et de 
la liberté de leurs concitoyens. Un Grec ou un 
Romain n’eût point , sans rougir, reçu les fers de 
l’esclavage. Le vrai Romain rie supportoitpas même 
sans horreur la vue du despote d’Asie. 

Du tems de Caton le censeur , Eumènes vînt 
à Rome. A son arrivée, toute la jeunesse s’em- 
presse autour de lui : le seul Caton l’évite (1). 
Pourquoi, lui demande- 1- on , Caton fuit -il un 
souverain qui le recherche , un roi si* bon , si 
ami des Romains ? Si bon qu’il vous plaira , ré- 
pond Caton, tout prince despote est un man- 
geur de chair humaine (2) , que tout vertueux 
doit fuir. 

(1) Madame Makalcy , illustre auteur d’une histoire d’Angle- 
terre , est le Caton de Londres. « Jamais, dit-elle, la vue 
s d’un despote ou d’un prince n’a souillé la pureté de mes re- 
» garde. » 

(2) Une absurdité commune à tous les peuples , c’est d’atten- 
dre de leur despote, humanité, lumières. Vouloir former de 
bons écoliers, sans punir les paresseux et récompenser les dili- 
gent, c’est folie. Abolir la loi qui punit le vol et l’assassinat , 
et vouloir qu’on ne vole , ni n’assassine , c’est une volonté con- 
tradictoire. Vouloir qu’un prince s’occupe des affaires de l’état , 
et qu’il n’ait point intérêt de s’en occuper, c’est-à-dire, qu’il 

O a ' * 
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De l’ Homme 
En vain essayeroit on de nombrcr les différentes 
idées qu’ont eues de la vertu les peuplés ( i ) et 
les particuliers divers (2). Ce qu’on sait , c'est 
que le catholique , qui se sent plus de vénération 
pour le fondateur d’un ordre de fainéant , que pour 
un Minos , un Mercure , un Eicurgue , &c. , n’a 
sûrement pas d idées justes de la vertu. Or, tant 
qu’on n’en attachera pas de nettes à ce mot , il faut, 
selon le hasard de son éducation , que tout homme 
s’en forme des idées -differentes. ’ 

Une jeune fille est élevée par une mère stupide 
et dévote : cette fille n’entend appliquer ce mot 
. vertu qu’à l'exactitude avec laquelle les religieuses 


ne puisse être puni , s'il les néglige ; vouloir enfin qu’un homme 
au-dessus jj,e la loi , c’est-à-dire , un homme sans loi , soit tou- 
jours humain et vertueux, c’est vouloir un effet sans cause. 
Transporte-t-on des hommes liés et garottês dans la caverne de 
l’ogre, il les dévore. Le despote est l’ogre. 

(1) Les Calmouks épousent tant de femmes qu’ils veulent ; 
ils ont, en outre , entant de concubines qu’ils en peuvent nour- 
rir. L’inceste chez eux n’est point un crime. Ils ne voient dans 
un homme et une femme qu’un mâle et une femelle- Un père 
épouse sa fille sans scrupule -, aucune loi ne le lui défend. 

(z) Chacun se dit , j'ai les plus saines idées de la vertu ; qui 
ne pense pas comme moi , a tort. Chacun se moque de son 
voisin. Tout le monde se montre au doigt, et ne rit jamais de 
soi que sous le nom d’autrui. Le même iuquisitcur qui condam- 
noit Galilée, méprisoit certainement la scélératesse et la stupi- 
dité des juges de Socrate j il ne pcnSoit pas qu’un jour il seroit 
comme eux le mépris de son siècle et de la postérité. La Sor- 
bonne se croit-elle imbécille pour avoir condamné Rousseau , 
Marmontel , Moi, &c. î non: c’cst l’étranger qui le croit pour 
«lie. 


« 
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Se fessent, jeûnes, et récitent leur rosaire. Le mor 
vertu ne réveillera donc en elle que l’idée de disci- 
pline, de haire , et de patenôtres. 

Une autre fille au contraire est-elle élevée par 
des ^arens instruits et patriotes ? n’ont - ils jamais- 
cité devant elle , comme vertueuses, que les actions 
utiles à la patrie ?, n’ont-ils l'oué que les Aricis% 
les Porcics , &c. ? cette fille aura nécessairement 
de la vertu des idées differentes de la première. 
L’une admirera dans Arie , et la force de la 
vertu, et l’exemple de l’amour conjugal : l’autre ne 
verra, dans cette même Arie qu’une païenne , une 
femme mondaine, suicide, et damnée, qu’il faut 
fuir et détester. 

Qu’on répète sur deux jeunes gens l'expérience 
faite sur deux filles -, que l’un d'eux , lecteur assidu 
de la vie des saints, et témoin , pour ainsi dire , 
des rourmens que leur faic éprouver le démon di 
la chair, les voie toujours se fouetter , se rouler 
dans les. épines , se pétrir des femmes de neige , 
&cc. , il aura de la vertu des idées differentes dé 
celui qui , livré à des études plus honnêtes et plus 
instructives, aura pris pour modèles les Socrare-, 
les Scipion , les Aristide , les Timoléon , et, pour 
me rapprocher de mon siècle , les Miton , les 
Harlay , les. Pibrac , les. Barriiicn (i). « Ce fu- 


(i) Bariilon fi.it exile à Amboisejct Richelieu, qui l’y relé- 
gua, fut le premier des nfinistres, dit le cardinal de Retz, qai 

O l 
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» rent ces magistrats respectables , ces illustre# 

» victimes de leur amour pour la patrie , qui , 

» par leurs bonnes et sages maximes, dissipèrent 
» dit le cardinal de Retz, plus de factions que n’en 
» put allumer tout l’or de l’Espagne et de J An- 
» gleterre ». Il est donc impossible que ce mot 

venu ne réveille en nous des idées diverses ( i ) , 

/ 

osa punir , dans les magistrats , la noble fermeté avec laquelle 
ils représentaient au Roi des vérités , pour la défense desquelles 
leur serment les obligeait d'exposer leur vie. 

(i) S’il est vrai que la vertu soit utile aux f tits , il est ôotvc 
utile d’en présenter des idées nettes , et de les graver , dès la 
plus tendre enfance, dans la mémoire des hommes. La définition 
que j’en ai donnée dans le livre de l 'Esprit , discours 3 , chap. 
ij , m’a paru la seule vraie. « La vertu, ai-je dit, n’est autre 
» chose que le désir du bonheur public. Le bien général est 
m l’objet de la vertu , et les actions qu’elle commande , sont 
» les moyens dont elle se sert pour remplir cet objet. L’idce 
» de la vertu , ai-je ajouté , peut donc être par-tout la même ». 

Si , dans les siècles et les pays divers , les hommes ont para 
j’en former des idées différentes 5 si des philosophes ont, en 
conséquence, cité l’idée de la vertu comme « arbitraire, c’est 
» qu’ils ont pris pour la vertu même les divers moyens dont elle 
» se sert pour remplir son objet , c’est-à-dire , les diverses ac- 
» tions qu’elle commande. Ces actions ont, sans contredit , été ^ 
» quelquefois ttès-différentes , parce que l’intérêt des nations 
» change selon les siècles et leur position , et qu'enfïn le bien 
» pyblic peut, jusqu’à un certain point, s'opérer par des moyens 
» différent ». 

L’entrée d’une marchandise étrangère aujourd’hui permise en 
Allemagne comme avantageuse à son commerce , fie conforme 
au bien de l’état , peut être demain défendue. On peut demain 
en déclarer l’achat criminel , si , par quelques circonstances , 
cet achat devient préjudiciable à l’intérêt national. » Les mêmes 
» actions peuvent donc successivement devenir utiles et nuisibles 
1 à us peuple , et mériter tour-à-tour le nom de vertueuses ors 
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Selon qu’on lit Plutarque , ou la Légende dorée- 
Aussi, dit Hume, a- 1- on, dans tous les siècles 

» de vicieuses, uns que l’idée de la vertu change et cesse d'etre 
» la même ». 

Rien de plus d’accord avec la loi naturelle que cette idée. 
Imagincroit-on que des principes aussi sains , aussi conformes 
au bien général, eussent été condamnés? Imagineroit-on qu’on 
eût poursuivi un homme qui définissant la vraie probité , 
« l’habitude des actions utiles è la patrie , ««garde comme vicieuse 
» toute action nuisible i la société»? n’étoit-il pas évident qu’un 
tel écrivain ne pouvoit avancer de maximes contraires au bien 
public , sans être en contradiction avec lui-mfme ? Cependant 
tel fut le pouvoir de l’envie et de l’hypocrisie , que je fus per- 
sécuté parle même clergé, qui, sans réclamation, avoit soufeert 
qu’on élevât au cardinalat l’audacieux Eellarmin , pour avoir 
soutenu que 'si le Pape defendoit 1 ‘ exercice de lu vertu et com- 
mandait le vice, l'église romaine , scus peine de péché , seroit 
tibligée d‘ abandonner la vertu pour le vice , « nisi vellet con- 
tra conscitntiam peccare ». Le Pape , selon ce jésuite, avoit 
donc le droit de détruire la loi naturelle , d’étouffer dans l’homme 
toute idée du juste et de l'injuste , et de replonger enfin la 
morale dans le chaos d’où les philosophes ont tant de peine à 
la tirer. L’église dcvoit-elle approuver ces principes? pourquoi 
le Pape en permit -il la publication ? c’est qu’ils flattoicnt son 
orgueil. 

L’ambition papale, toujours avide de commander, n’est ja- 
mais scrupuleuse sur le choix des moyens. En quel pays la 
maxime la plus abominable, la plus contraire au bien public , 
n’cst-elle pas tolérée du puissant auquel elle est favorable ? en 
quel pays a-t-on constamment puni l’homme vil et bas qui ré- 
pète sans cesse au prince : «t Ton pouvoir sur tes sujets est sans 
» bornes; tu peux, â ton gré, les dépouiller de leurs biens, 
» les jeter dans les fers , et les livrer au plus cruel supplice » a 
c’est toujours impunément que le renard répète au lion : 

» Vous leur fîtes , Seigneur , 

» En les croquant^beaucoup d’honneur », 

® Les seules phrases qu’on ne répète point, sans danger, aux 

O 4 
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et les pays, élevé des autels à des hommes <Tuit 

caractère rout-à fait différent. 

Chez les païens , c’étoit aux Hercule , aux Cas- 
tors , aux Cérès , aux Bacchus , aux Roniulus 
qu’on rendoit les honneurs divins : et chez les 
musulmans , comme chez les catholiques , c’est à 
d’obscurs dervis, à des moines vils, enfin à un Do- 
minique, à un Antoine qu’on décerne ces mêmes 
honneurs. 

C’étoit après avoir dompté les monstres et puni 
les tyrans ; c’étoit par leur courage , leurs talens , 
leur bienfaisance , et leur humanité que les anciens 
héros s’ouvroient les pertes de 1 Olympe : c’est au- § 
jourd’hui par le jeûne, la discipline , la poltronnerie , 
l'aveugle soumission et la plus vile obéissance que 
le moine s’ouvre celles du ciel. 

Cette révolution , dans les esprits , frappa sans 
doute Machiavel. Aussi , dit il, discours IV,: «Toute 
i> religion qui fait un devoir des souffrances et de 
sj l’humilité , n’inspire aux citoyens qu’un courage 
» passif: elle énerve leur esprit, l’avilit, le pré.- 
x> pare à l’esclavage ». L’effet sans doute eût suivi 
• de près cette prédiction , si, comme l’observe Hume, 
les moeurs et les loix des sociétés ne modifioient le 
caractère et le génie des religions. 

On a vu , dans ces deux chapitres , les idées 
peu nettes jusqu’à présent attachées aux mots 

Princes , sont celles où l’on fixe bornes que la justice, lo 
Viçn public et la lpi naturelle mettent i leur autorité, • 
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bon , intérêt , vertu. J’ai fait sentir que ces mots , 
toujours arbitrairement employés , rappellent et 
doivent rappeler des idées differentes , selon la 
société dans laquelle on vit , et 1 application qu on 
en entend faire. Qui veut examiner une question 
de cette espece , doit donc convenir d abord de 
la signification des mots. Sans cette convention 
préliminaire , toute dispute de ce genre devient 
interminable. Aussi les hommes , sur presque toutes 
les questions morales , politiques , et métaphysiques, 
s’entendent ils d’autant moins , qu’ils en raisonnent 
plus. 

Les mots une fois définis , une question est 
résolue presqu’aussi-tôt que proposée : preuve que 
tous les esprits sont justes, que tous apperçoivent les 
mêmet rapports entre les objets ; preuve qu en 
Morale , Politique ,et Métaphysique ( 1 ) ,1a diversité 


(1) Par métaphysique , je n’entends pas ce jargon î ni nte . 1 i g t — 
ble qui , transmis des prêtres égyptiens à Pythagore, de Pytha- 
gore i Platon , de Platon à nous , est encore enseigne dans 
quelques écoles. Par ce mot» j’entends, comme Bacon, la 
science des premiers principes de quelque art ou science que ce 
soit. La poésie , la musique , la peinture ont leurs principes 
fondés sur une observation constante et générale ; elles ont 
d6nc aussi leur métaphysique. 

Quant à la métaphysique scholastique, est-ce une science! 
non : mais, comme je viens de le dire , un jargon : elle n’est 
goûtée que de l’esprit faux qui s’accommode d’expressions vuides 
de sens, - que de l’ignorant qui prend les mots pour des choses, 
et que du ftipon qui veut faire des dupes. L'homme sensc la 
stseprise. , 

. Toute métaphysique , non fondée sac l’observation , ne cou- 
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d’opinions est uniquement l’effet de la significarioit 
incertaine des mots, de l’abus qu’on en fait, et peut- 
être de l’imperfection des langues. Mais quel remèds 
à ce mal ? 


CHAPITRE XIX. 

Il est un seul moyen de fixer la signification in- 
certaine des mots , et une seule nation qui puisse 
en faire usage. 

P OU R déterminer la signification incertaine des 
mots , il faudroit composer un dicrionnaire , dans 
lequel on attacheroit des idées nettes aux différentes . 
expressions (l\ Cet ouvrage est difficile ,^et ne 


sistc que dans Part d’abuser des mots. C’est cette métaphysique 
qui, dans le pays des chimères, court sans cesse après des boule* 
de savon , dont elle n’exprima jamais que du vent. Maintenant 
reléguée dans les écoles théologiques, elle les divise encore par 
ses subtilités ; elle peut encore rallumer le fanatisme et faire 
de nouveau ruisseler le sang humain. 

Je compare ces deux sortes de métaphysiques aux deux phi- 
losophies différentes de Démocrite et de Platon. C’est de la 
terre que le premier s’élève par degrés jusqu’au cicL ; et c’est du 
ciel que le second s’abaisse par degrés jusqu’à la terre. Le sys- 
tème de Platon est fondé sur les nues , et le souffle de la rai- 
son a déjà , en partie , dissipe les nuages et le système. 

(i) Les hommes ont toujours été gouvernés par les mots. Di- 
minue-t-on de moitié le poids de l’écu d'argent ; si l’on lui con- 
serve la même valeur numéraire, le soldat croit avoir à-peu- 
près la même paie. Le magistrat, en droit de juger définitive- 
ment jusqu’à la concurrence de certaine somme, c’est-à-dire * 


• . 
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peut s’exécuter que chez un peuple libre. L’An- 
gleterre est peut être , en Europe, la seule contrée 
dont l’univers puisse attendre et tenir ce bienfait. 
Mais l’ignorance y est - elle sans protecteur ? Nul 
pays où quelques particuliers n’aient intérêt d’en- 
tre-mêler les ténèbres du mensonge aux lumières 
de la vérité. Le désir des aveugles, c’esr que l’aveu- 
glement soit universel. Le désir des frijions , c’est 
que la stupidité s’étende , et que les dupes se mul- 
tiplient. En Angleterre , comme en Portugal , il 
est des grands injustes. Mais que peuvent - ils à 
Londres contre un écrivain? Point d’Anglois qui , 
derrière le rempart de ses loix , ne puisse braver 
leur pouvoir , insulter à l’ignorance, à la superstition 
et à la sottise. L’Anglois est né libre : qu’il profite 
donc de cette liberté pour éclairer le monde : qu’il 
contemple, dans les hommages rendus encore au- 
jourd'hui aux peuples ingénieux de la Grèce , ceux 
que lui rendra la postérité , et que ce spectacle 
l’encourage. * 


de tel poids en argent , n’ose juger jusqu'à. la concurrence de 
la moitié de cette somme. Voilà comme les hommes sont dupes 
des mots et de leur signification incertaine. Les écrivains pat- 
leroat-ils toujours de bonnes mœurs , sans attacher à ce mot 
d’idées nettes et précises ï ignoreront-ils toujours que bonnes 
ma ur s est une de ces expressions vagues, dont chaque nation 
se forme des idées différentes ? que s’il est de butines mœurs 
universelles , il en est aussi de locales, et qu’en conséquence 
je puis , sans blesser les bonnes mœurs , avoir un sérail à Cons- 
tantinople, et non à Vienne. 


# 


Digitized by Google 



220 De l’ H o m m e 

Ce siècle est, dit -on , le siècle de la Philoso- 
phie. Toutes les nations de l’Europe ont , en ce 
genre, produit des hommes de génie. Toutes sem- 
blent aujourd’hui s’occuper de la recherche de 
la vérité. Mais dans quel pays peut-on impuné- 
ment la publier? Il n’en est qu’un ; c’est l’Angle- 
terre. 

Anglois.(i), usez de cette liberté, de ce don 
par lequel l’homme est distingué de l’esclave vil 
et dè l’animal domestique , pour dispenser la lu- 
mière aux nations l Un tel bienfait vous assure 
leur éternelle reconnoissance. Quels éloges refuser 
à un peuple assez vertueux pour laisser ses écri- 
vains fixer, dans un dictionnaire, la sîgnifica’ion 
précise de chaque mot , et dissiper , par ce moyen , 
l'obscurité mystérieuse qui enveloppe encore la 
Morale, la Politique, la Métaphysique , la Théo- 
logie (2), &c. ! C’est aux auteurs d’un tel dic- 
tionnaire qu’il est réservé de terminer tant de 

■* 

(1) Tout gouvernement, disent les Anglois , tjui défend àc 
penser et d’écrire sur les objets de l’administration, est à coug 
i sur , un gouvernement dont on ne peut rien dire de bon. 

(t) Les disputes théologiques ne sont et 11e peuvent jamais 
être que des disputes de mots. Si ces disputes ont souvent occa- 
sionné de grands mouvemens sur la terre , c’est que les ptin- 
ccs , dit de la Chalotais , séduits par quelque théologien , ont 
pris parti dans ces querelles. Que les gouvernemenj les mépri- 
sent ; le_s théologiens , après s’êtrc injuriés et s’ètre réciproque-, 
ment accusés d’hérésie , etc. , se lasseront de parler sans s’en- 
tendre et sans être entendus. La crainte du ridicule leur impor- 
tera silence. * 


« 
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disputes queternise l'abus (i)des mots. Eux seuls 
peuvent réduire la science des hommes à ce qu’ils 
savent réellement. 

(t) C’est à des disputes de mots qu’il faut pareillement rap- 
porter presque toutes ces accusations d’athcisme. Il n'est point 
d'homme éclairé qui ne rcconnoisse une force dans la nature. 

If n’cst donc point d’athée. 

Celui-là n’est point athée, qui dit, le mouvement est Dieu; 
parce qu’en effet le mouvent est incompréhensible , parce qu’on 
.n’en a pas d’idées nettes, parce qu’il ne se manifeste que par 
se» effets, et qu'enfin c’est par lui que tout s’opère dans l’uni- 
vers. 

Celui-là n’cst pas athée, qui dit au contraire, le mouvement 
n’est pas Dieu ; parce que le mouvement tfcsc pas un être , 
niais une manière d’être. 

Ceux-là ne sont pas athées, qui soutiennent le mouvement 
essentiel à ta matière , qui le regardent comme la force invisi- 
ble et motrice qui se répand dans toutes ses parties. Voit-on 
les astres changer continuellement de lieu , se rouler perpétuelle- # 
ment sur leur centre ; voit-on tous les corps se détruire et se 
reproduire sans cesse sous des formes différentes ; voit-on enfin 
la nature dans une fermentation et une dissolution éternelle ; 
qui peut nier que le* mouvement ne soit comme, l’étendue , in- 
hérent aux corps , et que le mouvement ne soit cause de ce 
qui estf en effet, diroit Hume, si l'on donne toujours le nom 
de cause et d'effet à la concomitance de deux faits , et que 
par-tout où il y a des corps , il y ait du mouvement , on doit 
donc regarder le mouvement comme t’ame universelle de la 
matière et de la divinité qui seule cri pénètre la substance. Mais 
Jcs philosophes qui sont de cette dernière opinion , sont-ils 
athées ï non : ils reconfeissent également une force inconnue 
dans l’univers, fceux mêmes qui n’ont point d’idées de Dieu , 
sont-ils athées ! non ; parce que tous les hçmmes le seroient , 
parce qu’aucun n’a d’idées nc^s de la divinité ; parce qu’en 
ce genre , toute idée obscur? est égale à zéro , et qu’enfin 
avouer i’incompréheusibilité de Dieu, c’est, comme le prouve 
Robinet , dire sous un tout de phrase différent , qu’on n’en a 
point d'idée^ 
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Ce dictionnaire , traduit dans toutes les lan- 
gues , seroit le recueil général de presque toutes 
les idées des hommes. Qu’on attache à chaque 
expression des idées précises , et le scholastique , 
qui , par la magie des mots , a tant de fois bou- 
leversé le monde , ne sera qu’un . magicien sans 
puissance. Le talisman , dans la possession duquel 
consistoit son pouvoir , sera brisé. Alors tous ces 
fous, qui , sous le nom de métaphysiciens, errent 
depuis si long-tems dans le pays des chimères , 
et qui, sur des outres pleines de vent, traversent, 
en tous sens, te s profondeurs de l’infini, ne diront 
plus qu’ils y voient ce qu’ils n’y voient pas, qu’ils 
savent ce qu'ils ne savent pas. Ils n’en imposeront 
plus aux nations. Alors les propositions morales , 
politiques, et métaphysiques, devenues aussi sus- 
ceptibles de démonstration que les propositions de 
Géométrie , les hommes auront de ces sciences les 
mêmes idées , parce que tous ( comme je l’ai montré ) 
apperçoivent nécessairement les mêmes rapports 
entre les mêmes objets. 

Une nouvelle preuve de cette vérité, c’est qu’en 
combinant à peu près les mêmes faits , soit dans 
le monde physique , comme de démontre la Géo- 
métrie , soit dans le monde intellectuel , comme 
le prouve la scholastique , tous les hommes sont , 
en tous les tems , à peu ptès parvenus au même ré- 
sultat. 
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CHAPITRE XX. 

» ' 

les excursions des hommes et leurs découvertes 

dans les royaumes intellectuels , ont toujours 

été à peu près les memes. 

E N T R E les pays imaginaires que parcourt 
l’esprit humain , celui des fées , des génies , des 
enchanteurs , est le premier où je m’arrête. On 
aime les contes : chacun les lit, les écoute , et s’en 
fait. Un désir confus du bonheut nous promène avec 
complaisance dans le pays des prodiges et des chi- 
mères. 

Quant aux chimères , elles sont toutes de la même 
tspèce. Tous les hommes désirent' des richesses 
sans nombre , un pouvoir sans bornes , des voluptés 
sans fin : et ce désir vole toujours au-delà de la 
possession. 

Quel bonheur seroit le nôtre, disent la plupart 
des hommes , si nos souhaits étoient remplis aussi- 
tôt que formés ! O insensés ! ignorerez-vous tou- 
jours que c’est dans le désir même que consiste 
une partie de votre félicité ? Il en est du bonheur 
comme de l’oiseau doré envoyé par les fées à une 
jeune princesse. L’oiseau s’abat à trente pas d’elle. 
Elle veut le prendre , s’avance doucement : elle 
est prête à le saisir-, l’oiseau vole trente pas plus 
loin -, elle s’avance encore , passe plusieurs mois 
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à sa poursuite ; elle esc heureuse. Si l’oiseau se fûe 
d’abord laissé prendre , la princesse l’eût mis en 
cage , et , huit jours après , s’cn fût dégoûtée. 
C'est l’oiseau du bonheur que poursuivenr sans 
cesse l’avare et la coquette. Us ne l’artrapenc 
point , et sont heureux dans leurs poursuites , 
parce qu’ils sont à l’abri de l’ennui Si nos sou- 
haits étoient à chaque instant réalisés , l’ame lan- 
guiroit dans l’inaction , et croupiroi: dans l’ennui. 
Il faut des désirs à l'homme; il faut, pour son bon- 
heur , qu’un désir nouveau et facile à remplir suc- 
cède toujours au désir satisfait (l). Peu d’hommes 
reconnoissent en eux ce besoin. Cependant c’esc 
à la succession de leurs désirs qu’ils doivent leuç 
félicité. 

Toujours impatiens de les satisfaire, les hommes 
bâtissent sans cesse des châteaux en Espagne : ils 
voudroient intéresser la nature entière à leur bon- 
heur. N’est elle pas assez puissante pour l’opérer ? 
C’est à des êtres imaginaires, à des fées , à des gé- 
nies qu’ils s’adressent. S’ils en désirent l’existence , 


(i) Il feut des désirs à l’homme pour être heureux , des désirs 
qui l’occupent , mais dont son travail ou ses talens puissent lui 
procurer l’objet. Entre les désirs d.e cette espèce , le plus propre 
à l’açuchcr à l’ennui , est le désir de la gloire. S’allume-t-il 
également en tous les pays ? il en est où la recherche de îa 
gloire expose l’homme à trop de dangers. Quel motif raisonna- 
ble l’exciteroit à cette poursuite dans un royaume où l’on a si 
maltraité les Voltaire, les Montesquieu, &c.î Si la France , 
d sent les Anglois , est téputéc un pays délicieux , c’est pour le 
riche qui ne pense point. 

c’esc 


Digitized by Google 




tT de son Éducation. Ch. XX. 225 
cest dans 1 espoir confus que , favoris d’un enchan- 
teur , ils pourront , par son secours , devenir , comme 
dans les Mille et une Nuits, possesseurs de la lampe 
merveilleuse , et qu’alors rien ne manqueroit à leur 
félicité. 

C’est donc l’amour du bonheur productif de 
l’avide curiosité et de l’amour du merveilleux , 
qui , chez les divers peuples , créa ces êtres sur- 
naturels, qui, sous les noms de fées, de génies, 
de dives, de péries, d’enchanteurs, de sylphes, 
d’ondins, &c., n’ont toujours été que les mêmes 
êtres auxquels on a fait par-tout opérer à peu près 
les mêmes prodiges. Preuve qu’en ce genre les dé- 
couvertes ont été à peu près les mêmes. 

^CONTES PHILOSOPHIQUES, 

Les contes de cette espèce, plus graves, plus 
imposans, mais quelquefois aussi frivoles et moins 
amusans que les premiers , ont à peu près con- 
servé entre eux la même ressemblance. Au nombre 
de ces contes , à la fois si ingénieuf: et si ennuyeux , 
je place le beau moral ( 1 ), la bonté naturelle de 
l’homme , enfin les divers systèmes du monde phy- 
sique. L'expérience seule devroit en être l’archi- 
tecte : le philosophe ne la consulte -t- il pas , n’a- 


(1) Le beau moral ne se trouve que dans le paradis des fous , 
où Milton fait pirouetter sans cesse les agnus , les scapulaires „ 
les chapelets , les indulgences. 

Tome III. 


P 
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t-Ü pas le courage de s’arrêter où ! observation lof 

manque ? Il croit faire un système , et ne fait qu’un 

•conte. 

Ce philosophe est forcé de substituer des sup- 
positions au vuide des expériences, et de rem- 
plir , par des conjectures , l’intervalle immense 
que l'ignorance actuelle , et plus encore l’ignorance 
passée , laissent entre toutes les parties de son 
système. Quant aux suppositions , elles sont pres- 
que toutes de la meme espece. Qui lit les philoso-» 
plies anciens, voit que tous adoptent à peu près 
le même plan , et que s’ils diffèrent , c’est dans le 
choix des matériaux employés à la construction de 
l’univers. 

Dans la nature entière , Thalès ne vit qu’im 
seul élément ; c’étoit le fluide aqueux. Pro;ée , 
ce dieu marin , qui se métamorphose en feu , en 
arbre , en eau , en animal , étoit l’emblème de 
son système. Héraclite reconnoissoit ce même Pro- 
tée dans l’élément de la lumière. Il ne voyoit 
dans la terre qu’un globe de feu réduit à l’état 
de fixité. Anaximène faisoit de l’air un agent 
indéfini •, c’étoir le père commun de tous les élé- 
mens. L’air condensé formoit les eaux : l’air , 
encore plus dense, formoit la terre. C’étoit aux 
différens degrés de densité des airs que tous les 
êtres dévoient leur existence. Ceux qui , d'après 
ces premiers philosophes, se firent, comme eux, 
les architectes du palais du monde , et travaillèrent 
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à Sa construction , tombèrent dans les mêmes er- 
reurs. Descartes en est la preuve. C’est , de faits en 
faits , qu’on parvient aux grandes découvertes. Il 
faut s’avancer à la suite de l’expérience, et jamais 
ne la précéder. 

L’impatience naturelle à l’esprit humain, et sur- 
tout aux hommes de génie , ne s’accommode pas 
d'une marche si lente ( I ) , mais toujours si sûre. 
Ils veulent deviner ce que l’expérience seule peuc 
leur révéler ; ils oublient que c’est à la connois- 
sance d’un premier fait , dont poifrroient se dé- 
duire tous ceux de la nature , qu’est attachée la 
découverte du système du monde , et que c’est 
uniquement du hasard de l’analyse et de l’observa- 
tion qu’on peut tenir ce premier fait ou principe 

Avant d’entreprendre d’édifier le palais de l’uni- 

(1) Loin de condamner l’esprit de système , je l’admire dans 
les grands hommes. C’est aux efforts faits pour défendre ou 
détruire ces systèmes , qu’on doit sans doute une infinité de 
découvertes. 

Qu’on tente donc d’expliquer , s’il est possible , par un seul 
principe , tous les phénomènes physiques eje la nature ; mais tou- 
jours en garde contre ces principes , qu’on les regarde simple- 
ment comme une des clefs differentes qu’on peut successivement 
essayer , dans l’espoir de trouver enfin celle qui doit ouvrir le 
sanctuaire de la nature. Que sur-tout l’on ne confonde point en- 
semble les contes et les systèmes s ces derniers veulent être ap- 
puyés sur un grand nombre de faits. Ce sont les seuls qu’on 
puisse enseigner dans les écoles publiques , pourvu néanmoins 
qu’on n’en soutienne point encore la vérité cent ans après que 
l’expérience en a démontré la fausseté, 

P 2 



228 De l’ Homme 

vers , que de matériaux il faut encore tirer de* 
carrières de l’expérience ! Il ^st tems enfin que , 
tout ientiers à ce travail, et trop heureux de bâtir, 
de loin en loin , quelques parties de l’édifice pro- 
jeté , les philosophes , disciples plus assidus de 
l’expérience , sentent que, sans elle, on erre dans le 
pays des chimères, où les hommes, dans tous les 
siècles, ont apperçn à peu près les mêmes fantômes, 
et toujours embrassé des erreurs , dont la ressem- 
blance prouve à la fois , et la manière uniforme 
dont les hommes de tous les climats combinent 
les mêmes objets, et l’égale aptitude qu’ils ont à 
l’esprit. 

Contes religieux. 

► ' ' , 

Ces sottes de contes , moins amusans que les 
premiers, moins ingénieux que les seconds , et 
cependant plus respectés , ont armé les nations 
les unes contre les autres , ont fait ruisseler le 
sang humain, er porté la désolation dans l’univers. 
Sous ce nom de contes religieux , je comprends 
généralement toutes les religions. Elles ont tou- 
jours conservé entre elles la plus grande ressem- 
blance. 

Entre les diverses causes auxquelles on peut 
en rapporter l'invjsiation ( J ) , je cirerai le désir 

O) Pourquoi, demandoit - on à un certain cardinal, flit-il 
en tous les tems des prêtres , des religions et des sorciers ï 
c'est ripaadit-U , qu'ea tous les tems il fut des abeilles et dw 
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de l’immortalité pour la première. La preuve , si 
l’on en croit Warburton et quelques autres sa- 
vans, que Dieu est l’auteur de la loi des juifs, 
c’est , disent - ils , qu’il n’est question dans la loi 
mosaïque ni des peines , ni des récompenses de 
l’autre vie, ni par conséquent de l’immortalité 
de l’ame. Or, ajoutent - ils , si la religion juive 
étoit d’institution humaine , les hommes eussent 
fait de l’ame un être immortel : un intérêt vif 
et puissant les eut portés à la croire telle (l) ; cet 
intérêt, c’est leur horreur pour la mort erfanéan- 
tissement. Cette horreur eût suffi sans le secourt 
de la révélation , pour leur faire inventer ce dogme. 
L’homme veut être immortel , et se eroiroit te! , si 
la dissolution de tous les corps qui l’environnent ne 
lui annonçoit à chaque instant la vérité contraire. 
Forcé de céder à cette vérité, il n’en desire pas 
moins l’immortalité. La chaudière du rajeunisse- 
ment d'Eson prouve l’ancienneté de ce désir. Pour 
le perpétuer , il falloir du moins le fonder sur 
quelque vraisemblance. A cet effet , l’on com- 
posa famé d’une matière extrêmement déliée on 


étions , des laborieux et des paresseux , de» dupes et des fri* 
pons. 

fil Sans examiner s’il est de l'intérêt publie d’admettre le 
dogme de l’immortalité de l’ame , j-’ôb fermerai qu’au moins ce 
dogme n’a pas toujours été regardé politiquement comme utile» 
Il prit naissance dans les écoles de Platon ; et Ptolomée Phil»- 
delphe , roi d'Egypte, le crut si dangereux, qu’il défendit,, 
sous peine de mort , de l’enseigner dans ses états. 
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en fit un aiôme indestructible , survivant à U 
dissolution des autres parties , enfin un principe 
de vie. 

Cet être, sous le nom d 'cime (l) , devoit con- 
server après la mort tous les goûts dont il avoit 
été susceptible lors de son union avec le corps. 
Ce système imaginé, l’on douta d’autant moins de 
l’immortalité, de son ame , que ni l’expérience , 
ni l’observation ne pouvoient contredire cette 
croyance : l’une et l’autre n’avoient point de prise 
sur un atome imperceptible. Son existence , à la 
vérité, n’étoit pas démontrée: mais qu’a - t- on 
* besoin de preuve pour croire ce qu’on désire ? Et 
quelle démonstration est jamais assez claire pour 
prouver la fausseté d une opinion qui nous est chère? 
11 est vrai qu’on ne rencontroit point d’ames en son 
chemin : et c’est pour rendre raison de ce fait que 
les hommes , après la création des âmes , cru- 
rent devoir créer le pays de leur habitation. Cha- 
que nation , et même chaque individu , selon ses 
goûts et la nature particulière de ses besoins , en 
donna un plan particulier. Tantôt les peuples sau- 
vages transportèrent cette habitation dans une forêt 
vaste, giboyeuse, arrosée de rivières poissonneuses: 
tantôt ils la placèrent dans un pays découvert, plat , 
abondant en pâturages , au milieu duquel s’élevoit 


y(i) Les sauvages ne refusent l’ame à quoi que ce soit. Ifs en 
«tonnent à leurs fusils , â leurs chaudières et i leurs briquets, 
y. le P. Hennepin , voyage de la Louysiane, p. 94, 

« 
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tone fraise grosse comme une montagne, dont on 
détachoit des quartiers pour sa nourriture et celle de 
sa famille. 

Les peuples , moins exposés aux besoins de la 
faim, et d’ailleurs plus nombreux et plus instruits, 
y rassemblèrent tout ce que la nature a d’agréa- 
ble, et lui donnèrent le nom d 'Elysée. Les peu- 
ples avares le modelèrent sur le jardin des Hespé- 
ride<s , et y cultivèrent des plans , dont la tige d or 
portoit des fruits de diamant. Les nations plus vo- 
luptueuses y firent croître des arbres de sucre , et 
couler des fleuves de lait; ils le peuplèrenr enfin de 
houris. Chaque peuple fournit ainsi le pays des âmes 
de ce qui faisoit sur la terre l’objet de ses désirs* 
L’imagination , dirigée par des besoins et dès goûts 
divers , opéra par - tout de la meme manière , et 
fut en conséquence peu variée dans l’invention des 
religions. 

Si l’on en croit le président de Brosse, dans sort 
excellente histoire du fétichisme, ou du culte rendu 
aux objets terrestres , le fétichisme fut non seu- 
lement la première des religions , mais son culte , 
conservé encore aujourd’hui dans presque toutfr 
l’Afrique, et sur-tout en Nigrîtie, fut jadis le 
culte universel (1). On sait , ajoute- 1 il , que, dans 
les Pierres BJtyl , c’étoit Vénus Uranie ; que, 

( 1 ) Si catholique veut dire universel, c’est 4 tort que le pa>- 
pisme en prend le titre. La religion du fétichisme et celle de» 
païens ont été les seules vraiment catholiques. 

P* 
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dans la forêt de Dodone , c’étoient les chênes que 
la Grèce adoroit. On sait que les dieux chiens , 
chats, crocodiles, serpens , éléphans , lions , aigles, 
mouches, singes, &c. , avoient des autels, non 
seulement en Egypte , mais encore en Syrie , en 
Phénicie , et dans presque toute l'Asie. .On sait enfin 
que les lacs, les arbres , la mer , et les rochers in- 
formes étoient pareillement l’objet de l’adoration 
des peuples de l’Europe et de l’Amérique. Or, une 
semblable uniformité dans les premières religions, 
en prouve une d'autant plus grande dans les esprits , 
qu’on retrouve encore cette même uniformité dans 
des religions ou plus modernes, ou moins gros- 
sières. Telle étoir la religion celtique. Le Mitras 
des Perses se trouve dans le dieu Thor -, l’Ari- 
man , dans le loup ; Feuris , l’Apollon des Grecs # 
dans le Balder ; la Vénus, dans la Fréïa ; et les 
Parques, dans les trois sœurs, Urda , Verandi , 
Sku 14a' Ces trois sœurs sont assises à la source d’une 
fontaine donr les eaux arrosent une des racines du 
frêne fameux, nommé Ydrasil. Son feuillage om- 
brage la terre , et sa cime, élevée au-dessus des 
deux , en forme le dais. 

Les religions ont donc presque par-tout été les 
mêmes. D’où naît cette uniformité ? De ce que 
les hommes , à peu près animés du même inté- 
xêr , ayant à peu près les mêmes objets à com- 
parer entre eux, et le même instrument, c’cst- à - 
dire , le même esprit pour les combiner . ont dû 
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nécessairement arriver aux mêmes résultats. C’est 
parce qu’en général tous sont orgueilleux; que ,san* 
aucune révélation particulière, par conséquent sans 
preuve , tous regardent l'homme comme l’unique 
favori du ciel , et comme' l’objet principal de ses 
soins. Ne pourroit-on pas, d’après un certain moine, 
se répéter quelquefois : 

Qu'est- ce qu' un capucin devant une planète ? 

Faut - il , pour fonder sur des faits l’orgueil- 
leuse prétention de l’hommè,^ supposer , comme 
dans certaines religions , qu’abandonnant le ciel 
pour la terre , la divinité , sous la forme d’un 
poisson, d’un serpent, d’un homme, y venoit ja- 
dis, en bonne fortune , converser avec les mortels ? 
Faut-il, pour preuve de i intérêt que le ciel prend 
aux habitans de la terre, publier des livres, où, 
selon quelques imposteurs , sont renfermés tous 
les préceptes et les devoirs que Dieu prescrit à 
l’homme ? 

Un tel livre , si l’on en croit les Musulmans , 
composé dans le ciel , fut apporté sur la terre 
par fange Gabriel , et remis par cet ange à Maho- 
met. Son nom est le Koran . Ouvre t on ce livre ? 
il est susceptible de mille interprétations ; il est 
obscur , inintelligible : et tel est l'aveuglement 
humain , qu’on regarde encore comme divin , un 
ouvrage où Dieu est peint sous la forme d’un 
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tyran j où ce Dieu est sans cesse occupé à punir 
ses esclaves, pour n’avoir pas compris l’incompré- 
hensible ; où ce Dieu enûn , auteur de phrases inin- 
telligibles , sans le commentaire d’un Iman , n’est 
proprcmertt qu’un législateur stupide, dont lesloix 
ont toujours besoin d’interprétations. Jusqu’à quand 
les Musulmans conserveront - ils tant de respect 
pour un ouvrage si rempli de sottises et de blas- 
phèmes ? 

Au reste , si la métaphysique des religions , si 
l’excursion des esprits dans le pays des âmes , et 
les découvertes defti/ religions intellectuelles ont 
par - tout été les mêmes , sachons encore si les 
impostures (1) du corps sacerdotal pour le soutien 
de ccs religions, n’auroient pas, en tous les pays » 
conservé entre elles les mêmes ressemblances. 


CHAPITRE XXI. 

» 

Impostures des ministres des religions. 

En tout pays, et les mêmes motifs d’intérct,. 
et les mêmes faits à combiner ont fourni au corps 


(i) On sait que les anciens Druides étoient animés du même 
esprit que le prêtre papiste ; qu’ils avoient avant lui inventé 
l’excommunication ; qu’ils vouloicnt , comme lui , commander 
aux peuples et aux rois ; et qu’ils prétendoient avoir , comme 
les inquisiteurs , droit de vie et de mort chez tous les peuples 
ou ils s’étaMisjoicnt. 
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Sacerdotal les memes moyens d’en imposer aux 
peuples : en tout pays , les prêtres en ont fait 
usage (1). 

Un particulier peut être modéré dans ses désirs , 
être content de ce qu’il possède : un corps est 
toujours ambitieux. C’est plus ou moins rapide- 
ment , mais c'est constamment qu’il tend à l’ac- 
croissement de son pouvoir et de ses richesses. 
Le désir du clergé fut, en tous les tems , d’être 
puissant et riche. Par quel moyen parvint - il à le 
satisfaire ? Par la vente de la crainte et de l’espé- 
rance. Les prêtres , négocians en gros de* cette 
espèce de denrée , sentirent que le débit en étoit 
sûr et lucratif, et que s’il nourrit le colporteur 
qui vend dans les rues l’espoir du gros lot, et le 
'charlatan qui vend sur des trétaux l’espoir de la 
guérison et de la santé , il pourroit pareillement 
nouriir le Bonze et le Talapoin qui vendroient, 
dans leurs temples , la crainte de l’enfer et l’espoir 
du paradis ; que si le charlatan fait fortune en ne 
débitant qu’une de ces deux espèces de denrées , 
c’est à-dire, l’espérance, les prêtres en feroient 
une plus grande , en débitant encore la crainte. 
L’homme , se sont ils dit , est timide : ce sera par 

(1) Aux Indes, les prêtres attaebont certaines vertus et cer- 
taines indulgences i des tisons brûlés, et les vendent fort cher. 
A Rome, le P.JPéepc, jésuite , vendoit pareillement de petites 
prières â la Vierge ; il les faisoit avale: aux poules , et assurait 
qu’elles en pondaient mieux. r ■ . 
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conséquent sur cette dernière marchandise qu’il f 
aura le plus à gagner. Mais à qui vendre la crainte? 
Aux pécheurs. A qui vendre l’espoir ? Aux péni- 
tens. Convaincu de cette vérité , le sacerdoce 
comprit qu’un grand nombre d’acheteurs suppo- 
soit un grand nombre de pécheurs : et que si les 
présens des malades enrichissent le médecin , ce 
seraient les offrandes et les expiations qui désor» 
mais enrichiraient les prêtres ; qu’il falloir des 
malades aux uns et des pécheurs aux autres. Le 
pécheur devient toujours l’esclave du prêtre. C’est 
la multiplication des péchés qui favorise le com- 
merce des indulgences , des messes , &c. , ac- 
croît le pouvoir et la richesse du clergé. Mais , 
parmi les péchés, si les prêtres n’eussent pompté 
que les actions vraiment nuisibles à la société , 
la puissance sacerdotale eût été peu considérable. 
Elle ne se fut étendue que sur un certain nombre- 
de scélérats et de fripons. Or, le clergé vouloit 
même l’exercer sur les hommes vertueux. Pour, 
cet effet , il falloir créer des péchés que les hon- 
nêtes gens pussent commettre. Les prêtres voulu- 
rent donc que les moindres libertés entre filles et 
garçons , que le désir seul du plaisir fut un péché. 
De plus, ils instituèrent un grand nombre de rits. 
et de cérémonies superstitieuses -, ils voulurent que 
tous les citoyens y fussent assujettis -, que l’inob- 
servation de ces rits fût réputée le phis grand des 
crimes, et que la violation de la loi rituelle, s’il 
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étoit possible, fût, comme chez les juifs, plus 
sévèrement punie que les forfaits les plus abomi- 
nables. 

Ces tits et ces cérémonies , plus ou moins nom- 
breux chez les diverses nations, furent par tout à 
peu près les mêmes : par- tout ils furent sacrés, et 
assurèrent au sacerdoce la plus grande autorité sur 
les divers ordres de l’état (1). 


(1) J’assistois un jour aux représentations que le clergé d’une 
cour d'Allemagne faisoit à son prince. J’étois porteur de l’an- 
neau merveilleux qui fait dire et écrire aux hommes , non ce 
qu’ils veulent que les autres entendent etéisent, mais ce qu’ils 
pensent réellement. Sans la vertu de mon anneau , je n’auroit 
jamais, sans doute, entendu, ni lu le discours suivant. 

Lorsque le clergé croyoit assuter le Prince que la religion 
étoit perdue dans ses états ; que la débauche et l’impiété y mar- 
clioient le front levé ; que les saints jours y étoient profané* 
par le travail ; que la liberté de la presse ébranloit les fonde- 
mens du trône et des autels , et qu’en conséquence les évêques 
enjoignoient au Souverain d’armer les loix contre la liberté de 
penser, de protéger l’église, et d’en détruire les ennemis ; 
telles sont les paroles que je crus entendre dans cette adresse. 

« Prince , votre clergé est riche et puissant , et voudroit l’être 
» encore davantage. Ce n’est point la perte des mœurs et delà 
» religion , c’est celle de son crédit qu’il déplore. Il desire le 

* plus grand , et vos peuples sont sans respect pour le sacerdoce. 
» Nous les déclarons donc impies : nous vous sommons de rv 
» nimer leur piété , et de donner , à cet effet , à votre clergé 
» plus d’autorité sur eux. Le moment choisi pour se porter ac- 

• curateur de vos peuples, et vou» irriter contre eux , n’est peut- 
» être pas le plus favorahle 5 jamais vos soldats n’on; etc si 
» braves , vos artisans plus industrieux , vos citoyens plus aftiis 
» du bien public , et par conséquent plus vertueux. On tous 
9 dira , sans doute , que les peuples les plus immédiatement 
p soumis au clergé , que les Romains modernes n’ont , ai la 
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Cependant parmi les prêtres des differentes na- 
tious, il en fut qui, plus adroits que les autres, 


» mime valeur , ni le même amour pour la patrie ni par con- 
» séquent la mime vertu. On ajoutera peut-être que l’Espagne 
» et le Portugal, où le clergé commande si impérieusement , 
» sont ruinés et dévastés par l’ignorance , la paresse et la su- 
is perstition ; et qu’enfin, entre tous le* peuples, ceux qui sont 
» généralement honores et respeélés , sont ces mêmes peuples 
» éclairés auxquels l’église catholique donnera toujours le nom 
» a impies. 

» Que votre oreille , ô Prince , soit toujours fermée â de pa- 
» reitles représentations; que de concert avec son clergé, elle 
» répande les ténèbres dans son empire , et sache qu’un peuple 
» instruit, riche et sans superstition, est, aux yeux du prêtre» 
» un pfcuple sans mœurs. Sont-ce , en effet , des citoyens aisés 
» et industrieux qui , par exemple , auront pour la vertu de la 
u continence tout le respect qu’elle mérite ? 

» ZI en est, dira-t-on, d cet égard, du siècle présent , comme 
» des siècles passés. Charlemagne, créé saint pour sa libéralité 
» envers le sacerdoce, aimoit les femmes comme François I er 
» et Henri VIII. Henri III, roi de France, avoit un goût moins 
» décent. Henri IV , Elisabeth , Louis XIV , la reine Anne ca- 
» ressoienc leurs maîtresses ou leurs amans de la mime main 
» dont ils terraïsoient leurs ennemis. On ajoutera que les rr.oi- 
» nés eux-mêmes ont presque toujours cueilli en secret les plai- 
» sirs défendus ; et qu’entîn , sans changer la constitution phy- 
» sique des citoyens , il est ttès-ditKcilc de les arracher au pen- 
» chant damnable qui les porte vers les femmes. Il est cepen- 
» dant un moyen de les y soustraite. G’est de les appauvrir. Ce 
» n!vst point des corps sains et bien nouriis qu’on peut chasser 
» le démon de 1a chair : l’on n’y patvient que par la prière 
» et le jeune. • 

» Qu’à l’exemple de quelques-uns de ses voisins , votre ma- 
» jsstc nous permette donc de dépouiller ses sujets de toute 
» superfluité, de dîmer leurs terres , de piller leurs biens et de 
» les tenir au plus étroit nécessaire. Si, touchée de cçs pieuse* 
» remontrances , elle se tend à nos prières que de bénedic» 
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exigèrent du «citoyen , non seulement l’observation 
de certains rits , mais encore la croyance de cer- 


» fions accumulées sur elle tout éloge seroit au-desstmê d’une 
» action si méritoire. Mais dans un siècle où la corruption in- 
» fccte tous les esprits , où l’impiété endurcit tous les c.-rurs , 
» peut-on espérer que votre majesté et scs ministres adoptent 
» un conseil si salutaire , un moyen si facile d'assurer la cqn- 
» tinencc de se# sujets ; • 

» Quant à la profanation des saints jours , nos remontrances 4 
» cet égard paraîtront encore absurdes. E*hommc qui travaille 
» fêtes et dimanches, ne s’enivre point f*"iï ’sebt* son pays; il 
» accroît l’aisance de sa famille ; il augmente le commerce de 
» sa nation. 

» De deux peuples* également, puissans et nombreux, que l’un 
» fête comme en Espagne , cent trente jours de l’année , et 
» quelquefois le lendemain , que l’autre au contraire n’en fête 
» aucun, le dernier de ces peuples , aura quatre-vingt ou qua- 
» tre-vingt-dix jours de travail plus que le premier. Il pourra' 
» donc fournir à plus bas prix les marchandises de ses manu— 
» factures ; ses terres seront mieux cultivées , ses moissons plus, 
b abondantes. Il aura mis la balance du commerce en faveur de 
» son pays. Ce dernier peuple, plus riche, et plus puissant que 
» le premier , pourra donc un jour lui donner la loi. Kien de 
b commun eutre l’intérêt national et l’intérêt du clergé. Unique- 
» ment jaloux de commander, que veut le prêtre J rétrécir Ues- 
» prit des souverains , éteindre en eux jusqu'aux lumières natu- 
» relies. Un peuple est-il gouverné par de tels princes ? il est 
n tôt ou tard la proie d’un voisin plus riche, plus éclaire et 
b moins superstitieux. Aussi la grandeur du clergé catholique 
b est-clie toujours destructive de la grandeur d’un état. Les 
b prêtres déclament-ils contre la profanation des fêtes î qu’on 
b ne s’y trompe pas , ce 1 n’est point l’amour de Dieu , c’est 
» l’amour de leur autorité qui les anime. Ce que leur apprend 
» à ce sujet l’expérience, c’est que moins un homme fréquente 
b les temples , moins il a de respect pour leurs ministres , et 
b moins ces ministres ont de crédit sur lui. Or , si la puissanca 
• est la première passion du prêtre, peu lui importe que le 
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tains dogmes. Le nombre de ces ddgmes , insen- 
siblement multiplié par eux, accrur'celui des iti- 


» jour-'de fête soit pour l’artisan un jour de débauche , qu’au 
a sortir du temple il coure les filles et les cabarets, et qu’enfin. 
a les après-vêpres soient si scandaleux. Plus de péchés , plus 
» d’expiations , plus d’oïrandcs , plus le sacerdoce acquiert de 
a richesses et de pouvoir. Quel est l’intérêt de l’église ? de 
» multiplier les vices. Que demande-t-elle aux hommes î d’être 
» stupides et pécheurs. Voilà , Sire , ce que nous reprochent 

* les impies. Quant à la liberté de la presse , si votre clergé 
» s’élève si violemment ccntr’elie , s’il vous redit sans cesse 
» qu’elle sape les fondemens de la foi et rend la religion ridi- 
» cule , ne l’en croyez pas. 

» Ce n’est pas que le clergé ne sente , comme le solide et 
» l’ingénieux auteur de l’ittvtntgator Anglois , que la vérité est 
a à l’épreuve du ridicule , que le ridicule ne mord point sur 
» elle , et qu’il en est la pierre de touche. Un ridicule jette 
a sur une démonstration, est de la houe jettée sur du marbre; 

# elle le tache un instant, se sèche: il pleut, et la tache a 
a disparu. Convenir qu’une religion ne peut supporter le rxdi— 

* cule, ce seroit en avouer la fausseté. L’église catholique ne 
» répète-t-elle pas sans cesse que les portes de l’enfer ne pré- 

• vaudront jamais contre elle ? oui : mais las prêtres ne sont pas 
» la religion. Le ridicule peut afToiblîr leur autorité , peut en- 
» chaîner leur ambition. Iis ctieront donc toujours Contre la 
» liberté de la presse , exigeront que votre majesté interdise 
» à ses sujets le droit d’écrire et de penser ; qu’elle les dé- 
» pouille à cet égard des privilèges de l’homme , et ferme enfin 
» la bouche à quiconque pourroit l'instruire. 

» Si tant de demandes vous paroissent indiscrètes , et que , 
» jaloux du bonheur de vos peuples , vous vouliez , Sire , ne 
» commander qu’à des citoyens éclairés , sachez que la même 
a conduite qui vous, rendra cher à vos sujets et respectable à 
» l’étranger, vous sera imputée à crime par votre clergé. Re- 
» doutez la vengeance d’un corps puissant ; et pour la préve- 
» nir, remettez-lui votre épée; c’est alors qu’assuré de la piété 
a de vos peuples, le sacerdoce pourra recouvrer sur eux son 

créduls* 
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Crédules er des hérétiques ( 1 ). Que prétendit en* 
suite le clergé ? Que l’hérésie fût punie par la con- 
fiscation des biens : et cette loi augmenta les ri- 
chesses de l’Eglise -, elle voulut de plus que la mort 
fût la peine des incrédules , et cette loi augmenta 
son pouvoir. Du moment où les prêtres eurent 


» ancienne autorité , l’étendre de jour en jour ; et lorsque cette 
» autorité sera affermie , s’en servir pour vous y soumettre vous- 
» même. 

» Nous désirons d’autant plus vivement que votre majesté ait 
jd égard à cette supplique et nous octroie notre demande , qu’elle 
» nous délivrera d’une inquiétude sourde , et qui n'est pas sans 
J» fondement. Il peut s’établir des quakers dans ses états y iis 
» peuvent se proposer de donner gratis aux villes , bourgs , 
» villages et hameaux , toute l’instruction morale et religieuse 
» qui leur est nécessaire. Il peut d’ailleurs se former quelque 
u compagnie de finance qui prenne au rabais l’entreprise de 
» cette même instruction , et la fournisse meilleure et i meil- 
s leur compte. Qui sait s’il ne prendroit point alors envie aux 
» magistrats de s’emparer de nos richesses , d’acquitter , avec 
» nos biens , une partie de la dette nationale , et par ce moyen 
» de faire peut-être de votre nation la plus redoutable de l’Eu- 

* rope ? Or , il nous importe peu , SlRE , que vos peuples, foient 
» heureux et redoutés , mais beaucoup , que le sacerdoce soit riche 

* et puissant ». 

Voilà ce que me parurent contenir les représentations du 
clergé. Je ne me lassois point de considérer l’adresse, l’habileté 
avec laquelle les prêtres avoient , en tous pays , toujours de- 
mandé, au nom du ciel, la puissance et les richesses de la terre ; 
j’admirois la confiance qu’ils avoient toujours eue dans la sottise 
des peuples, et sur-tout des puissans. Mais ce qui m’étonnoit 
encore plus, c’étoit ( en me rappelant les siècles d’ignorance) 
de voir, qu’à cet égard , la plupart des Souverains avoient tou- 
jours été au-delà de l’attente du clergé. 

(r) On peut dire en Europe, Dieu est au ciel; le dire et} 
Bulgarie , est une hérésie et une impiété. 

Tome 111, Q 
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condamné Socrate, le génie, la vertu, et les rois 
cux mcmes tremblèrent devant; le sacerdoce. Son 
trône eut pour soutien l’efFroi et la terreur pani- 
que. L’un et l’autre , étendant sur les esprits les 
ténèbres de l’ignorance, devinrent d’inébranlables 
appuis du pouvoir pontifical. Lorsque l’homme est 
forcé d’éteindre en lui les lumières de la raison , 
alors , sans connoissance du juste ou de l’injuste , 
c’est le prêtre qu’il consulte , c’est à ses conseils qu’il 
s’abandonne. 

Mais pourquoi l’homme ne consulteroit - il pas 
de préférence la loi naturelle ? Les religions sont 
elles-mêmes fondées sur cette base commune. J’en 
conviens : mais la loi naturelle n’est autre chose 
que la raison même (1). Or , comment croire à sa 


(1) Quclques-un> veulent qu’au moment de notre naissance , 
Dieu grave en nos cœurs les préceptes de la loi naturelle. Le 
contraire est prouve par l’expérience. Si- Dieu doit être regardé 
comme l’auteur de la loi naturelle , c’est en tant qu’il est l’au- 
teur de la sensibilité physique , et qu’elle est mère de la raison 
humaine. Cette espèce de sensibilité , lors de la réunion des 
hommes en société, les força , comme je l’ai déjà dit, de faire 
entre eux des conventions et des loix, dont la collection com- 
pose ce qu’on appelle la loi naturelle. Mais cette loi fut-elle la 
même chez les divers peuples ? non : sa plus ou moins grande 
perfection fut toujours proportionnée aux progrès de l’esprit 
humain } à la connoissance plus ou moins étendue qtie les so- 
ciétés acquirent, de ce qui leur étoit utile ou nuisible , et cette 
connoissance fut , chez toutes les nations , le produit du teins , 
de l’expérience et de la raison. 

Pour nous faire voir en Dieu l’auteur immédiat de la loi 
ftftUtrcllc , et par conséquent de toute justice , les théologiens 
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raison , lorsqu on s en est défendu l’usage ; Qui 
peut .1 ailleurs appercevoir les préceptes de la loi 
naturelle à travers le nuage mystérieux dont le corps 
sacerdotal les enveloppe ? Cette loi , dit on , est 
le canevas de toutes les ieligions. Soit : mais le 
prêtre a, sur ce canevas, brodé tant de mystères, 
que la broderie en a entièrement couvert le fond. 
Qui lit l’Histoire y voit la vertu des peuples dimi- 
nuer en proportion que leur superstition s’aug- 
mente (1). Quel moyen d’instruire un superstitieux 
de ses devoirs; Est -ce dans la nuit de l’erreur et 
de l’ignorance qu’il reconnoîtra le sentier de la 
justice; Un pays ou Ion ne trouve d’hommes ins- 


doivent-ils admettre en lui des passions telles que l’amour ou 
la vengeance? doivent-ils le peindre comme un être susceptible 
de prédilection , enfin comme un assemblage de qualités inco- 
hérentes î est-ce dans un tel dieu qu’on peut reconnoître l’au- 
teur de la justice? falloit-il ainsi vouloir concilier les inconci- 
liables, et confondre l’erreur avec la vérité, sans s’appercevoir 
de l’impossibilité d’un tel alliage ? il est tems que l’homme , 
lourd aux contradictions théologiques , n’écoute que les seuls 
enseignemens de la sagesse ; sortons , dit saint Paul , de notre 
assoupissement , la nuit de l’ignorance est passée , le jour de la 
Science est venu. Couvrons-nous des armes de la lumière pour 
détruire les fantômes des ténèbres; et pour cet effet, tendon» 
aux humains leur liberté naturelle et le libre exercice de ieut 
raison. 

(1) La superstition est encore aujourd’hui la religion des peu- 
ples les plus sages. L’Angtois ne se confesse, ni ne fête les 
saints. Sa dévotion consiste â ne point travailler , à ne poine 
chanter le dimanche. L’homme qui , ce jour-ià , joneroit du 
violon , seroit un impie. Mais il est bon chrétien , s’il passe ce 
jB^me jour au cabaret avec des filles, 

Q 2 
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truits que dans l’ordre sacerdotal , esr un pays oui 
l’on ne sc formera jamais d'idées nettes et vraies de 
la vertu. 

L’intérêt des prêtres n’est pas que le citoyen 
agisse bien , mais qu’il ne pense poinr. Il faut , 
disent ils, que le fils de V homme sache peu et 
croie beaucoup (l). 

J’ai montré les moyens uniformes par lesquels 
les prêtres acquièrent leur puissance : examinons si 
les moyens par lesquels ils la conservent ne seroient 
pas encore les mêmes. 


CHAPITRE XXII. 

De V uniformité des moyens par lesquels le s 
ministres des religions conservent leur au- 
torité. 

D ans toute religion; le premier objet que se 
proposent les prêtres, est d’engourdir la curiosité 
de l’homme, et d’éloigner de l’œil de l’examen roue 
dogme dont l’absurdité trop palpable ne lui pourroit 
échapper. 

Pour y parvenir, il falloir flatter les passions 
humaines-, il falioit, pour perpétuer l’aveuglement 
«Ts hommes , qu’ils désirassent d être aveugles. 


(i) Les prêtres ne veulent pas que Dieu rende à chacun selon 
ses a-uvres , mais scion sa croyance* * 
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tt eussent interet de l’être. Rien de plus facile au 
bonze. La pratique des vertus est plus pénible que 
l’observance des superstitions. Il est moins difficile 
à l’homme de s’agenouiller au pied des autels, d'y 
offrir un sacrifice, de se baigner dans le Gange (1), 
et de manger maigre un vendredi , que de par- 
donner, comme Camille, à des citoyens ingrats 9 
que de fouler aux pieds les richesses , comme Pa- 
pirius , que d’instruire l’univers , comme Socratei 
Flattons donc, a dit le bonze , les vices humains \ 
que ces vices soient mes protecteurs : substituons 
les offrandes et les expiations aux vertus , et per- 
suadons aux hommes qu’on peut, par certaines' 


(1) Sc peut-il qu’on ait, chez presque tous les peuples, atta- 
ché l’idée de sainteté à l’observation d’une cérémonie rituelle r 
d’une ablution , etc. ? peut-on ignorer encore que les seuls ci- 
toyens constamment vertueux et humains , sont les hommes 
heureux par leur caractère ? en effet , quels sont , parmi les dé- 
vots , les hommes les plus estimables; ceux qui , pleins de 
confiance en Dieu, oublient qu’il est un enfer. Quels sont, au 
contraire , parmi ces mêmes dévots , les hommes les plus odieux, 
et les plus barbares ? ceux qui , timides , inquiets et malheu- 
reux , voient toujours l’enfét ouvert sous leurs pas. Pourquoi 
les dévotes sont-elles , en général , le tourment de leur maison , 
crient-elles sans cesse après leurs valets , en sont-elles si haïes* 
c T est que toujours en trause du diable , elles le voient toujours 
prêt à les emporter , et que la crainte et le malheur rendent 
cruel. Si la jeunesse est. , en général , plus vertueuse et plus- 
humaine que la vieillesse , c’cst qu’elle a plus de désirs , plus 
de santé , qu’elle est plus heureuse, la nature fut sage , dit 
un Anglois , de borner la vie de l’homme à quatre-vingt ou cen^ 
ans. Si le ciel eût prolongé sa vieillesse , l’homme eut été trop 
méchant. 
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cérémonies superstitieuses , blanchir l'ame noircie 
des plus grands crimes. Une telle doctrine devoi c 
accroître les richesses et le crédit des bonzes. Ils 
en sentirent toute l’importance ; ils l’annoncèrent» 
et on la reçut avec joie , parce que les prêtres furent 
toujours d’autant plus rdâchés dans leur morale, et 
d autant plus induigens aux crimes , qu’ils étoient 
plus sévères dans leur discipline , et plus exacts à 
punir la violation des rits (i). 

Tous les temples devinrent alors l’asile des for- 
faits : la seule incrédulité n’y trouva point de re- 
fuge. Or, s’il est, en tous pays, peu d’incrédules et 
beaucoup de méchants , l’intérêt du plus grand 
nombre fut donc d’accord avec celui des prêtres. 

Entre les tropiques , dit un navigateur , sont 
deux îles en face l’itne de l’autre. Dans la pre- 
mière , on n’est point honnête , si l’on ne croit un 
certain nombre d’absurdités , et si l’on ne peur , 
sans se toucher , soutenir la plus cuisante déman- 
geaison : c’est à la patience avec laquelle on la 
supporte qu’est principalement attaché le nom de 
vertueux. Dans l’autre île , on n’impose nulle 
croyance aux habitans ; l’on peut se gratter où cela 
démange, et même se chatouiller pour se faire rire; 
mais l’on n’est point répuré vertueux, si l’on n’a 
fait des actions utiles à la société. 


(i) Si les catho'iques sont, en général, sans mœurs , c’est qu’i 
la pratique ries vraies vertus, les prêtres ont, dans la religion 
papiste j toujours substitué celle des cérémonies superstitieuses* 
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L’absurdité de la morale religieuse n’en devroit- 
elle pas désabuser les peuples; Un prêtre , répon- 
drai-je , s’enveloppc-t-il d’un vêtement lugubre f 
affecte-t-il un maintien austère, un langage obs- 
cur ? ne parle - t - il qu’au nom de Dieu et des 
mœurs ; il séduit le peuple par les yeux et les 
oreilles. Que d’ailleurs les mots de mœurs et de 
vertu soient dans sa bouche des mots vuides de 
sens , peu importe. Ces mêmes mots , prononcés 
d’un ton mortifié et par un homme vêtu de l’habit 
de la pétfitence , en imposeront toujours à l’imbécil- 
lité humaine. 

Tels furent les prestiges, et, si je l’ose dire, la 
simarre brillante sous laquelle les prêtres cachèrent 
leur ambition et leur intérêt personnel. Leur doc- 
trine fut d’ailleurs sévère , à certains égards , et sa 
sévérité contribua encore à tromper le vulgaire. 
C’étoit la boîte de Pandore : son dehors éblouis- 
soit ; mais elle renfermoit au dedans le fanatisme - , 
l’ignorance , la superstition , et tous les maux qui 
successivement ont ravagé la terre. Or, je demande, 
lorsqu’on voit, en tous les tems., les ministres 
des religions employer les memes moyens pour 
accroître, et leurs richesses, et leur crédit (i) , 


{ 1 j Si les prêtres se font par-tout les dépositaires et les 
distributeurs des aumônes , c’est qu’ils s’approprient une partie 
de ces aumônes 5 c’cst que la distribution du reste soutient 
leur crédit et soudoie les pauvres. Tout moyen d’acquérif 
^igent et crédit paroît légitime aux prêtres. C’est sans hontst 
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pour conserver leur autorité et multiplier le nom- 
bre de leurs esclaves ; lorsqu’on retrouve en tous 
les pays même absurdité dans les religions , mêmes 
impostures dans leurs ministres , et même crédu- 
lité dans tous les peuples (1), s’il est possible d’ima- 

que te clergé catholique charge des réparations des églises , 
les peuples mêmes dont il épuise le trésor. Les églises sont 
les fermes du clergé ; et tout au contraire des riches proprié- 
taires , il a trouvé le moyen de les faire entretenir aux dépens 
des autres. 

< 1 ) En Tartarie, sous le nom de Dalaï Lama, aj.Ie grand 
pontife est immortel ; en Italie , sous le nom de Pape , le 
même pontife est infaillible ; dans le pays des Mongales , si le 
vicaire du grand Lama reçoit le titre de Kutuchta ,' c’ert-à-tiire , 
vicaire du Dieu vivant , en Europe , le pape porte le même 
nom ; à Bagdad , en Tartarie , au Japon , si , dans le dessein 
d’avilir et de soumettre les rois , les pontifes , sous les noms 
de Califes , de Lama Daïro, ont fait baiser leurs pieds aux Em- 
pereurs ; si ces Pontifes ont exigé que, montés sur leur mule, 
les Empereurs en tinssent la bride et les promenassent ainsi 
par les rues , le Pape n’a-t-il pas exigé les mêmes complaisances 
des Empereurs et des monarques d’Occident î Les Pontifes e» 
tout pays ont donc eu les mêmes prétentions , et les Princes la 
même soumission. 

Si les disputes pour le califat ont fait, en Orient, ruisseler 
le sang humain , les disputes pour la papauté l’ont pareillement 
fait couler en Occident. Six Papes assassinèrent leurs prédéces- 
seurs , et se mirent en leur place. Les Papes , dit Baronius , 
n’étoient point alors des hommes , mais des monstres. 

N a-t-on pas vu pat-tout le nom d 'orthodoxie donné i la re- * 
ligion du plus fort , et celui A' hérésie à celle du foible ? par- 
tout le pouvoir sacerdotal fut producteur du fanatisme , et le 
fanatisme du meurtre. Par-tout les hommes se firent brûler pour 
des sottises théologiques , et donnèrent , en ce genre , les mêmes 
preuves d’opiniâtreté et de courage. 

Mais ce n'est pas uniquement dans les affaires de religion|| 
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* 

gîner qu’il y ait essentiellement entre les hommes 
l'inégalité d’esprit qu’on y suppose. 


que les peuples se sont par-tout montrés les mêmes : ils n’ont 
pas moins conservé de ressemblance entr’eux , lorsqu'il s’est agi 
de quelque changement dans leurs usages et leurs coutumes. Les 
Tarcarcs Mantchoux, vainqueurs des Chinois, veulent leur cou- 
per les cheveux : ces derniers brisent leurs fers , attaquent , dé- 
font ces redoutables Mantchoux , et triomphent de leurs vain- 
queurs. Le Czar veut faire raser les Russes j ils se révoltent. 
Le roi d’Angleterre veut donner des culottes aux montagnards 
Ecossois ; ils s’arment. De l’Orient â l’Occident , les peuples 
sont donc par-tout les mêmes , et par-tout les mêmes causes élè- 
vent et détruisent les empires. 

Lors de la conquête de la Chine, quel prince en occupoit 
le trône? un imbccille, une idole qu’on n’osoit instruire du 
mauvais état de ses affaires, et qui, toujours encensé par scs 
favoris , n’avoit autour de lui que des intrigans sans esprits , 
sans lumières et sans courage. Qui conimandoit aux empires 
d’Oricnt et d’Occidcnt , lorsque Rome et Constantinople furent 
prises et saccagées par Alaric et Mahomet second ? des princes 
de la même espèce. Tel étoit peut-être l’état de la France sous 
la vieillesse de Louis XIV , lorsqu’elle étoit battue de toutes 
parts. 

La preuve que les hommes sont par-tout les mêmes , c’est 
l’avilissement et l’ignorance où tombent successivement tous les 
peuples, selon l’intérêt que le gouvernement cfdt avoir de les 
abrutir. Un ministre est-il inepte? craint-il, si les peuples ou- 
vrent les yeux , d’être reconnu pour tel , il les leur tient fer- 
més 5 et la stupidité d’un peuple n’est point alors l'effet d’une 
cause physique , mais morale. 

Une cause de la même espèce n’anime-t-elle pas du même 
esprit ceux que le hasard élève aux mêmes emplois ? Quel est 
en Espagne , en Allemagne , en Angleterre même le premier 
soin de l’homme en place i celui de s'enrichir. L’affaire publi- 
que ne marche qu’après la sienne. 

Dans les charges inférieures de la judicature , si presque tous 
les hommes ont la même morgue et la même incapacité pou-* 


Digitized by Google 


iyo De l’ Homme 

Je veux que l’esprit et les talens soient l’effat 
d’une cause particulière, comment alors se per- 


les affaires d’administration , à quoi l’attribuer ? au defaut de 
leur organisation? non : mais à celui de leur instruction. Tout 
homme exercé aux finesses de la chicane , accoutumé à ne juger 
que d’après l’autorité , remonte difficilement jusqu’aux premiers 
principes des loix ; il agrandit sa mémoire et rétrécit son juge* 
ment. 

Dans l’esprit comme dans le corps , il n’est de parties fortes 
que les parties exercées. Les jambes des porteurs de chaises et 
les bras des bouchers en sont la preuve. Si les muscles de 1* 
raison sont, dans les gens de loix, communément assez foibles* 
c’est qu’ils en font peu d’usage. 

Des faits sans nombre prouvent que par-tout les hommes sont 
essentiellement les mêmes ; que la différence des climats n’a 
point d’influence sensible sur les esprits , et même très-peu sur 
leurs goûts. L’Illinois comme l’Islandois s’assied près de sa bar- 
rique d’eau-de-vie jusqu’à ce qu’il l’ait bue. En presque tous 
les pays, les femmes ont, comme en France, le même désir 
de plaire, le même goût pour la parure, le même soin de leur 
beauté , la même aversion pour la campagne , enfin le même 
amour pOur la capitale , ou toujours environnées d’un plus ou 
moins grand nombre d’adorateurs , elles se sentent réellement 
plus puissantes. 

(Ju’çn promène ses regards sur l’univers entier , si l’on re- 
connoît mémefÉambition dans tous les carurs , même créduli- 
té dans tous les esprits , même fourberie dans tous les prêtres , 
meme coquetterie dans toutes les femmes , même désir de s’en- 
richir dans tous les citoyens , comment ne pas convenir que let 
hommes , tous semblables les uns aux autres , ne différent que 
par la diversité de leur instruction j qu’en tous les pays leurt- 
organcs sont à-peu-près les mêmes ; qu’ils en font à-peu-près 
le même usage , et qu’enfin les mains indiennes et chinoises 
srnt , par cette raison , aussi adroites dans la fabrique de* 
étoffes , que les mains européennes? Pcien n’indique donc , 
comme on le répète sans cesse, que ce soit à la différence Je* 
latitudes qu’on doive attribuer l’inégalité des esprits» 
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suader éjüe de grands hommes , que des hommes , 
par conséquent doués de cette singulière organi- 
sation , aient cru les fables du paganisme , aient 
adopté la croyance du vulgaire, et se soient faits 
quelquefois martyrs des erreurs les plus grossières? 
Un tel fait inexplicable , tant qu’on considère 
l’esprit comme le produit d’une organisation plus 
ou moins parfaite , devient simple et clair, lors- 
qu’on regarde l’esprit comme une acquisition. On 
ne s’étonne plus alors que des hommes de génie , 
en certains genres , ne conservent aucune supé- 
riorité sur les autres , lorsqu’il s’agit de sciences 
ou de questions dont ils ne se sont point oc- 
cupés, et qu’ils ont peu méditées. On sait que, 
darts cette position , le seul avantage de l’homme 
d’esprit sur les autres ( avantage sans doute consi- 
dérable ) , c’est l’habitude qu’il a de l’attention j 
c’est la connoissance des meilleures méthodes à 
suivre dans l’examen d’une question : avantage nul , 
lorsqu’on ne s’occupe point de la recherche de la 
vérité. 

L’uniformité des ruses ( i ) employées par les 


(i) Les ruses des prêtres sont les mêmes par-tout. Par-tout 
les prêtres sont jaloux de s’approprier l’argent des laïcs. L’cglise 
romaine à cet effet vend la permission d’épouser sa parente. 
Elle s’engage pourtant de messes, c’est-à-dire, pour tant de 
pièces de douze sois , à délivrer tous les ans tant d’aines du 
purgatoire , par conséquent à leur faire remettre tant de péchés. 
A la pagode de Tinagogo, comme à Rome, les prêtres pçiu 

* 
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ministres des religions ; la ressemblance des fan- 
tômes apperçus par eux dans les régions intellec- 

les mêmes sommes , vendent à-peu-près les mêmes espérances» 
« A Tinagogo, ( dit l’auteur de l’Histoire générale des Voya- 
» ges , (cm. IX, pao . 4 61) le troisième jour d’après un saori- 
» hce i qui se fait à la nouvelle lune de décembre, on place 
» dans six longues et belles rues , une infinité de balances sus- 
« pendues par une verge de bronze, Là , chaque dévot, pour 
» obtenir la rémission de scs péchés, monte dans l’un des pla- 
» teaux de ces balances , et scion l’espèce ditférente de scs 
» fautes , met pour contrepoids dans l'autre plateau différentes 
» espèces de denrées ou rie monnoics. Se reproche-^-il la gour- 
» mandise , la violation du jeune î il se pèse contre du miel » 
» du sucre , des œufs et du beurre» S*cst-il livre aux plaisirs 
» sensuels? il sc pcsc contre du coton , de la plume, du drap r 
» des parfums et du vin. A-t-il été dur envers les pauvres ? il 
» se pèse contre des pièces de monnoie. Est-il paresseux t contre 

* du bois, du riz, du charbon, des bestiaux et des fruits. 

* Est-il enfin orgueilleux ? il se pèse contre du poisson sec , des 
» balas, delà fiente de vache, ci c. Tout ce qui sert de contrc- 
» poids aux pécheurs appartient aux prêtres. Toutes ces espèces 
» de dons forment des piles d’une grande hauteur. Les pauvre* 
» mêmes qui n’ont rien à donner, ne sont point exempts de ces 
» aumônes. Ils offrent leurs cheveux. Plus de cent prêtres sont 
» assis , les ciseaux en main , pour les leur couper. Ces che- 
» veux forment aussi de grands monceaux. Plus de mille prêtre* 
» rangés en ordre , en font des cordons , des tresses , des ba- 
» gués , des bracelets , etc. , que des dévots achètent et emportent 
» comme de précieux gages de la faveur du ciel. Pour se faire une 
» idée de la somme à laquelle on peut évaluer ces aumône* 
» pour la seule pagode de Tinagogo , il suffira , dit Pinto » 
» auteur de cette relation , de rapporter que l’ambassadeur ayant 
» demandé aux prêtres i quelle somme ils estimoient ces au- 
» mon es , ils lui répondirent, sans hésiter, que des leuls che- 
» veux des pauvres , ils en tiroient chaque année , plus de cent 
» mille pardins , qui font quatre-vingt-dix mille ducats porta* 
» gais », 

» 
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tuelies (1 ) ; l’égale crédulité des peuples, prouvent 
donc que la nature n’a pas mis entre les hommes 
l’inégalité d’esprit qu’on y suppose : et qu'en Mo- 
rale , Politique , et Métaphysique , s’ils portent 
sur les mêmes objets des jugemens trcs-difFérens , 
c’est un effet , et de leurs préjugés , et de la signi- 
fication indéterminée qu’ils attachent aux mêmes 
expressions. 

Je n’ajouterai qu’un mot à ce que je viens de 
dire ; c’est que si l’esprit se réduit à la • science ou 
à la connoissance des vrais rapporrs qu’ont entre 
eux les objets divers , et si , quelle que soit l’orga- 
nisation des individus , cette organisation, comme 
le démontre la Géométrie , ne change rien à la 
proportion constante dans laquelle les objets les 
frappent , il faut que la perfection plus ou moins 
grande des organes des sens n’ait aucune influence 
sur nos idées, et que tous les hommes, organisés 
comme le commun d’entre eux , aient par consé- 
quent une égale aptitude à l’esprit. 

L’unique moyen de rendre encore , s’il est pos- 
sible , cette vérité plus évidente, c’est d’en forti- 

<0 Q* elqucs philosophes ont défini l’homme, un singe qui 
rit ; d’antres , un animal raisonnable ; quelques-uns enfin un 
animal crédule. Cet animal , ajoutent-ils , est monté sur deux 
jambes, a les doigts flexibles, des mains adroites : il a beau- 
coup de besoins , en conséquence beaucoup d’industrie. D’ail- 
leurs , aussi vain et aussi orgueilleux que crédule , il pense que 
tous les mondes sont faits pour la terre , et que la terre est fait* 
pour lui. Cette définition ou description de l’honnne ne seroit- 
{jle pas la plus vraie 1 • * 
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fier les preuves, en les accumulant. Tâchons cTf 

parvenir par un autre enchaînement de propositions. 


CHAPITRE XXIII. 

Point de vérité qui ne soit réductible à un fait. 

D E l’aveu de presque tous les philosophes , les 
plus sublimes vérités une fois simplifiées' et réduites 
à leurs moindres termes , se convertissent en faits, 
et dès-lors ne présentent plus à l’esprit que cette 
proposition , le blanc est blanc , le noir est noir(i). 


(i) Chacun demande, qu’cfl-ce que vérité ou évidence! la 
racine des mots indique l’idée qu’on y doit attacher. Evidence 
est un dérivé de y idere . vides, je vois. 

Qu’est-ce qu’une proposition évidente pour moi ? c'est un 
fait de l’existence duquel je puis m’assurer par le témoignage 
de mes sens , jamais trompeurs , si je les interroge avec la 
précaution et l’attention requise. 

Qu’est-ce qu’une proposition évidente pour le général de» 
hommes! c’est pareillement un fait dont tous peuvent s’assurer 
par le témoignage de leurs sens, et dont ils peuvent de plus 
vérifier d chaque instant l’existence. Tels sont ces deux faits, 
deux et deux font quatre : le tout est plus grand que fa partie . 

Si je pu tends, par exemple, que dans les mers du Nord il 
est un polype monstrueux , nomme Kralren , et que ce polype 
est grand comme une petite isle ; ce fait , évident pour moi , 
si je l’ai vu , si j’ai porté à son examen toute l’attention né- 
cessaire pour m’assurer de sa réalité , n’est pas meme probable 
pour qui ne l’a pas vu. Il est plus raisonnable de douter de ma 
véracité , que de croire d l'existence d’un animal si extraordi- 
naire. 

Mais si , d’après les voyageurs , je décris la véritable fortuflf 
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l’obscurité apparente de certaines vérités, n’est 
donc point dans les vérités mêmes , mais dans la 
manière peu nette de les présenter , et l’impro- 
priété des mots pour les exprimer. Les réduit-on 
à un fait simple ; si tout fait peut être également 
apperçu de tous les hommes (1) organisés comme 
le commun d’entr’eux, il n'est point de vérités qu’ils 


des édifices de Péicin , cette description évidente pour ceux qui 
l’bebitent , n’est que plus ou moins probable pour les autres. 
Aussi le vrai n’est-il pas toujours évident, et le probable est-il 
souvent vrai. Mais en quoi l’évidence dilFcre-t-elle de la proba- 
bilité? je l’ai déjà dit: « évidence est un fait qui tombe sous 
» nos sens , et dont tous les hommes peuvent, à chaque instant, 
» vérifier l’existence. Quant à la probabilité, elle est fondée sur 
■» des conjectures, sur le témoignage des hommes, et sur cent 
» preuves de cette espèce. Evidence est un point unique. I! n'est 
» point divers degrés d'évidence : il est au contraire divers de- 
» grés de probabilité selon la diifcrcnce, i*. dés gens qui atteC- 
1» tent ; ,2°. du fait attesté s. Cinq hommes me disent avoir vu 
un ours dans les forêts de la Pologne. Ce fait , que rien ne 
contredit, est pour moi très-probable. Mais que non-seulement 
ces cinq hommes , mais encore cinq cent autres , m’attestent 
avoir rencontré dans ces mêmes forêts des spectres , des ogres , 
des vampires , leur témoignage réuni , n’a pour moi rien de 
probable , parce qu’il est , en pareil cas , encore plus commua 
de rassembler cinq cent menteurs, que de voir de tels prodiges. 

(1) Mct-on sous nos yeux tous les faits, de la comparaison 
desquels doit résulter une vérité nouvelle ? attache-t-on des 
idées nettes aux mots dont on se sert pour la démontrer ! rien 
alors ne la dérobe à nos regards ; et cette vérité , bientôt ré- 
duite à un fait simple, scra^par tout homme attentif, conçue 
presqu’aussi-tôt que proposée. A quoi donc attribuer le peu de 
progrès d’un jeune homme dans les sciences? à deux causes t 
I-’une, au défaut de méthode dans les maîtres j 
L’autre , au défaut d’ardeur et d’attentioa dans l'clèvc. 
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ne puissent saisir. Or, pouvoir s’élever aux même* 
vérités, c’est avoir essentiellement une égale apti- 
tude à l’esprit. 

Mais est - il bien vrai que toute vérité soie 
réductible aux propositions claires ci - dessus énon- 
cées? je n’ajouterai qu'une preuve à celles qu’en ont 
déjà données les philosophes. Je la tire de la per- 
fectibilité de l’esprit humain : l’esprit en est sus- 
ceptible : l’expériencç le démontre. Or , que sup- 
pose cette perfectibilité ? deux choses : * 

L’une, que toute vérité est essentiellement à la 
portée de tous les esprits. 

L’autre, que toute vérité peut être clairement* 
présentée. 

La puissance que tous les hommes ont d’appren- 
dre un métier, en est la preuve. Si les plus sublimes 
découvertes des anciens mathématiciens , aujour- 
d’hui comprises dans les élémens de géométrie , 
sont sues des géomètres les moins célèbres, c’est 
que ces découvertes sont réduites à des faits. 

Les vérités une fois portées à ce point de simpli- 
cité, si parmi elles il en étoit quelques-unes aux- 
quelles les hommes ordinaires ne pussent atteindre , 
c’est alors, qu’appuyé sur l’expérience, on pourroit 
dire , que, semblable à l’aigle, le seul d’entreles oiseaux 
qui plane au-dessus des nues et fixe le soleil, le 
génie seul peut s’élever aux royaumes intellectuels, 
et y soutenir l’éclat d’une vérité nouvelle. Or, rien 
de plus contraire à l’expérience. Le génie a-t-il ap- 

perçu 
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perçu une telle vérité? La présente-t-il clairement ? 
A l’instant même, tous les esprits ordinaires la sai- 
sissent et se l’approprient. Le génie est un chef 
hardi ; il se fait jour aux régions des découvertes : il 
y ouvre un chemin , et les esprits communs se préci- 
pitent en foule après lui.*Iis ont donc en eux la 
force nécessaire pour le suivre. Sans cette force , 
le génie y pénéireroit seul. Or, jusqu’à cfe jour, 
son unique privilège fut den frayer le premier 
•la route.' 

Mais s’il est un instant où les plus hautes vérirés 
deviennent à la portée des esprits les plus communs , 
quel est cet instant? Celui où dégagées de l’obs- 
curité des mots, et réduites à des prqiposidons plus 
ou moins si nfjd es, elles ont passé de l’empire du 
génie dans celui des sciences. Jusque-là, semblables 
à ces âmes errantes, dit-on, dans les demeures cé- 
lestes, attendant l’instant qu’elles doivent animer 
un corps et paroître à la lumière , les vérités encore 
inconnues errent dans les rétrions des découvertes 
attendant que le génie les y saisisse et les transporte 
au séjour terrestre. Une fois descendues sur la,terre 
et déjà apperçues des excellens esprits , elles de- 
viennent un bien 'commun. 

Dans ce siècle, dit Voltaire, si l’on écrit com- 
munânent mieux en prose que dans le siècle passé, 
à quoi les modernes doivent-ils cet avantage ? aux 
modèles exposés devant eux. Les modernes ne se 
yanteroient pas de cette supériorité, si le génie du 
Tome III, R 
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dernier siècle , déjà converti en science (i) , ne fût, 
si je l’ose dire, entré dans la circulation. Lorsque les 
découvertes du génie se sont métamorphosées en 
sciences , chaque découverte , déposée dans leur, 
temple, y devient un bien commun ; le temple s’ou- 
vre à tous. Qui veut savoir, sait, et est àpeu-près 
sûr de faire tant de toises de science par jour. Le 
tems fixé pour les apprentissages en est la preuve. 
Si la plupart des arts , au degré de perfection où 
maintenant ils sont portés, peuvent être regardés 
comme le produit des découvertes de cent hommes 
de génie mises bout-à-bout, il faut donc, pur exer- 
cer ces arts ,^ue l’ouvrier réunisse en lui , et sache 
heureusement^ippliquer les idées de ces cent hom- 
mes de génie. Quelle plus forte predfce de la per- 
fectibilité de l’esprit humain et de son aptitude à 
saisir toute espèce de vérité! 

Si des arts je passe aux sciences, on reconnoît 
également que les vérités dont l’appercevance eût 

(i) Cette métamorphose perpétuelle du génie en science , m’a 
souvent fait soupçonner que tout dans la nature se prépare et 
s’amène de lui-mème. Peut-être la perfection des arts et des 
sciences «st-elic moins l’oeuvre du génie que du tems et de la 
nécessité. Le progi-s uniforme des sciences dans tous les peys , 
confirmcroit cette opinion. En effet, si , dans toutes les nations 
comme l'observe Huine , ce n’est qu après avoir bien écrit en 
vert , qu'on parvient a tien écrire en prose , une myche si 
constante de la raison humaine , me paroîtroit l’effet d’une causa 
générale et sourde. Elle supposeroit , du moins, une égale apti- 
tude à l’esprit dans tous les hommes de tous les siècles ut de 
tous les pays. 
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autrefois déifié leur inventeur , sont aujourd’hui 
très communes. Le système de Newton est par-tout 
efiseigné. 

Il en est de l’auteur d’une vérité nouvelle, comme 
d'un astronome que le désir de la gloire ou la cu- 
riosité fait monter à son observatoire. Il pointe sa 
lunette vers les deux. A-t-il apperçu dans leur pro- 
fondeur quelqu’astre ou quelque satellite nouveau ? 
Il appel’e seiamis : ils montent , regardent à travers 
la lunette; ils apperçoivent le même astre, parce 
qu’avec des organes à peu près semblables , les 
hommes doivent découvrir les mêmes objets. . 

S’il étoit des idées auxquelles les hommes ordi- 
naires ne pussent s’élever, il seroit des vérités qui, 
dans l'étendue des siècles , n’auroient été saisies 
que de deux ou trois hommes de la terre également 
bien organisés. Le relie des habirans seroit à cet 
égard dans une ignorance invincible. La découverte 
du quarré de l’hypotenuse égal au quarré des deux 
autres côtés du triangle , ne seroit connu que d’un 
nouveau Fythagore : l’esprit humain ne seroit point 
susceptible de perfectibilité : il y auroit enfin des vé- 
rir réservées à certains hommes en particulier. 
L expérience au contraire nous apprend que les dé- 
cou- rrcs les plus sublimes clairemenr présentées , 
sont conçues de tous: de-là ce sentiment d étonne- 
ment et de honte toujours éprouvé, lorsqu on se dit : 
/vr - . ;.;us simple que cette vérité^ comment ne 

V ’ - e pas toujours apperçueï ce langage a 

R a 
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sans doute quelquefois été celui del’envie. Christophe; 
Colomb en est une preuve. Lors de son départ pour 
1 Amérique, rien , disoient les courtisans, de plus 
fou que cette entreprise. A son retour , rien , di- 
soient-ils , de plus facile que cette découverte. 
Ce langage , souvent celui de l’envie , n’est-il 
jamais celui de la bonne-foi ; N’est-ce pas de la 
meilleure foi du monde que, tout-à-coup frappé de 
l’évidence d’une idée nouvelle , et bientôt accou- 
tumé à la regarder comme triviale , on croit l’avoir 
toujours sçue. 

A-t-on une idée nette de l’expression d’une vé- 
rité \ a t on non-seulement dans si mémoire, mais 
encore habituellement présentes à son souvenir, 
toutes les idées de la comparaison desquelles cette 
vérité résulte; n’est -on enfin aveuglé par aucun 
intérêt , par aucune supei^ition ? Cette vérité 
bientôt réduite à scs moindres termes , c’est- à dire j 
à cette proposition simple , le blanc est blanc , le 
noir est noir, sera conçue presqu’ausitôt que pro- 
posée. 

- En effet , si les systèmes des Locke et des Newton , 
sans être encore portés au dernier degré de clarté, 
sont néanmoins généralement enseignés et connus , 
les hommes organisés comme le commun d’entr’eux, 
peuvent donc s’élever aux idées de ces grands gé- 
nies. Or, concevoir leurs idées (i), c’est avoir la 

(i) Puisqi e les hommes conversent et disputent entre eux-, 
il- faut ùonc qu'ils se sontent intérieurement doués de la faculté 

■s ;J 
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même aptitude à l'esprit. Mais de ce que les hommes 
atteignent à ces vérités, et de ce que leur science 
est en g . néral toujours proportionnée au deàir qu’ils 
ont d’apprendre, peut- on en conclure que tous 
'puissent également s’élever aux vérités encore in- 
connues ; cette objection mérite un examen* 
; * 

d’appercevoir les mêmes vérités , et par conséquent d’qnc égale 
aptitude à l’esprit. Sans cette conviction , quoi de plus absurde 
! que les difputes des politiques et des philosophes r que scrvfroït 
de se parler , si l’on ne pouvoit s’entendre î si l’on le peut , il 
est donc évident que l’obscurité d'une proposition s’est jamais 
dans les choses , mais dans les mots. 

. Aussi, dit, à ce sujet, un des pins illustres écrivains de 
l’Angleterre , que les hommes conviennent de la signification 
des mots , ils appercevront bientôt les mêmes vérités , ils adop- 
teront tous les mêmes opinions. Kojreç Hume, sec.. 8 , of li- 
bertv an nececsity. 

Ce fait , prouvé par l'expérience , donne la solution du pro- 
blème proposé , il y a cinq ou six ans , par l’académie de Ber- 
lin : savoir, si les vérités métaphysiques en général , si le's 
premiers principes de la théologie naturelle et de la morale 
sont susceptibles, de. la même évidente des vérités géométriques. 
Àttachc-t-on une idée nette au mot probité ? la regarde-t-on 
avec moi comme l'habitude des actions utiles à la patrie ! que 
faire pour déterminer démonstrativement quelles sont les action* 
vertueuses ou vicieuses ; nommer celles qui sont utiles ou nui- 
sibles à la société. Or , en général , rien de plus facile. Il est 
donc certain , si lê bien public est l’objet de la morale , que 
ses préceptes fondés sur des principes aussi sûrs que ceux de 1* 
géométrie, sont, comme les propositions de cette dernière science, 
susceptibles de démonstrations les plus rigoureuses. II en est de 
même de la métaphysique. C’est une sticnee vraie, lorsque 
distinguée de la scholastique , on la resserre dans les bornes 
que lui assigne la définition de l’illustre Bacon. 
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CHAPITRE XXIV. 

/ • 

• r ■* • / 

L'esprit nécessaire pour saisir les vérités déjà 
connues , suffit pour s'élever aux inconnues. 

U NE vérité est toujours le résultat dé comparai- 
sons justes sur les ressemblances et les différences, 
les convenances ou les disconvenances apperçues 
entre dès objets divers. Un maître veut-il expliquer 
à scs élèves les principes d’une science et leur en 
démontrer les vérités déjà connues ? Que fait- il » 
Il met sous les yeux les objets de la comparaison 
desquels ces mêmes vérités doivent être déduites. 

Mais lorsqu’il s’agit de la recherche d’une vérité 
nouvelle , il faut que l’inventeur ait pareillement 
sous les yeux les objets de la comparaison desquels 
doit résulter cette vérité. Mais , qui les lui présente ? 
Le hasard. C’est le maître commun-de tous les in- 
venteurs. Il paroît donc que l’esprit de l’homme , 
soit qu’il suive la démonstration d’une vérité, soit 
qu’il la découvre , a , dans l’un et dans l’autre cas , 
les mêmes objets à comparer, les mêmes rapports 
à observer enfin les mem es opérations à faire (i)* 


(i) Je pourroit même ajouter qu’il faut encore plus d’atten- 
tion , pour suivre la démonstration d’une vérité déjà connue , 
que pour en découvrir une nouvelle. S’agit-il , par exemple , 
d’une proposition mathématique? l’inventeur, en ce genre sait 
déjà la géométrie ; il en a les ligures habituellement présences 
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L’esprit nécessaire pour atteindre aux vérités déjà 
connues , suffit donc pour parvenir aux inconnue#. 
Peu d'hommes, à Ja vérité, s’y élèvent , mais cette 
différence entr’eux est l’effet , l°. des differentes po- 
sitions où ils se trouvent , et de cet enchaînement 
de circonstances auquel on donne le nom de hasard r ; 
2°. du désir plus ou moins vif qu’ils ont de s’il- 
lustrer, par conséquent, de la passion plus ou moins 
forte qu’ils ont pour la gloire. 

Les passions peuvent tout. Il n’est point de fille 
idiote que l’amour ne rende spirituelle. Que de 
moyens ne lui fournit-il pas , pour tromper la vigi- 
lance de ses parens , pour voir et entretenir son 
amant’ La plus sotte est souvent alors la plus in- 
ventive. 

L’homme sans passions, est incapable du degré 
d’application auquel est attachée la supériorité d’es- 
prit; supériorité, dis je , qui peut-être est moins, 
en nous l’effet d’un effort extraordinaire d’attention, 
que d’une attention habituelle. 

Mais , si tous les hommes ont une égale aptitude 
à l'esprit, qui peut donc produire entr’eux tant de 
différence f 


£ la mémoire , il se le« rappelle , pour ainti dire , involontai- 
rement : ton attention enfin peut te porter toute entière sur 
l’observation de leurs rapports. Quant £ l’clève . ce* même» 
figures n’étant par amîi habituellement présentes £ sa mémoire , 
«on attention est donc nécessai rement partagée entre la peinc- 
qu’exigent , et le rappel de cer figures £ ion souvenir , cü'ob- 
aervation de leur» rapports. 



SECTION III. 

n' 

Des causes générales de l’inégalité des , 
esprits. 

■ jg.i : " 

* * k , i 

CHAPITRÉ PREMIE R. 

Quelles sont ces causes ? * 

ÜjLLIîs se réduisept à deux. 

L’une csr i’enchaînement différent des événemens, 
des circonstances et des positions où se trouvent 
les divers hommes. (Enchaînement auquel je donne 
le nom de hasard ). 

L’autre est le désir plus ou moins vif qu’ils ont 
de s’instruire. 

« ■ • - * ..... / . 

Le h asard n’est pas précisément aussi favorable à 

tous v et cependant il a plgs de part qu’on n’imagine 
aux découvertes dont on .fait honneur au génie. 
Pour connoîtte route l’influence du hasard , qu’on 
.consulte l’expérience ; elle, nous apprendra , que 
dans les arts, c’est à lui que nous devons presque 
toutes nos decouvertes. 

En chymie, c’est au travail du_ grand œuvre que 
les adeptes (i) doivent la plupart de leurs secrets. 

(i) Quelques adeptes cherchent dans la Genèse la pierre phi- 
losophale. Les seuls ecclésiastiques Py ont trourée. 
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Ces secrets n’étoienr pas l’objet de leur récherche , 
ils ne doivent donc pas être regardés comme le 
produit du génie. Qu'on applique aux différens 
genres de sciences ce que je dis de la chymie, on 
verra qu’en chacune déliés, le hasard a tout décou- 
vert. Notre mémoire est le creuset des souffleurs. 
C’est du mélange de certaines matières jettées 
sans dessein dans un creuser , que résultent quel- 
quefois les effets les plus inattendus et les plus 
éconnans -, et c’est pareillement du mélange de 
certains faits placés , sans dessein , dans notre 
souvenir , que résultent nos idées les plus neuves 
et les plus sublimes. Toutes les sciences sont éga- 
lement soumises à l’empire du hasard. Son influence 
est la même sur colites, mais ne .se manifeste point 
Æune manière aussi frappante. 


CHAPITRE II. 

Toute idée neuve est un don du hasard. 

t 

U N E vérité entièrement inconnue ne peut ctre 
l’objet de ma méditation -, lorsque je l’entrevois , 
elle est déjà découverte. Le premier soupçon est , 
en ce genre , le trait du génie- A qui dois-je ce 
premier soupçon ; Est-ce à mon esprit ? Non : il 
ne pouvoir s'occuper de la recherche d’une vérité 
dont il ne supposoit pas meme l’existence. Ce soup- 
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çon est donc l’effet d’un mot, d’une lecture , <Tun0 
conversation ( i ) , d’un accident , enfin d’un rien 
auquel je donne le nom de hasard. Or, fi nous 
lui sommes redevables de ces premiers soupçons 
et par conséquent, de ces découvertes, peut"' on 
assurer que nous ne lui devions pas encore le moyen 
de les étendre et de les perfectionner ? 

La Syrène de Cornus est l’exemple le plus propre 
à développer mes idées. Si l’on a long-tems montré 
cette Syrène à la foire, sans que personne en de- 
vinât le méchanismc , c’est que le hasard ne mettoit 
sous les yeux de personne les objets de la conv 
paraison desquels devoir résulter cette découverte. 
11 avoit été plus favorable à Cornus. Mais pour- 
quoi n’est-il pas en France comp’té parmi les grands 
esprits ? C’est que son méchanisme est plus cu- 
rieux que vraiment utile. S’il eût été d’un avantage 
très-général et très- étendu, nul doute que la re- 
connoissance publique n’eût mis Cornus au rang 
de» hommes les plusillustres.il eût dû sa découverte 
au hasard, et le titre d’homme de génie à l’impor- 
tance de cette découverte. 

J 

Que résulte -t- il de cet exemple ? 


(i) C’est à li chaleur delà conversation et delà dispute qu’oti 
doit souvent ses idéev les plus heureuses. Si ces idées une foi* 
échappées de la mémoire, ne s’y représentent plus et sont per- 
dues sans retour , c’est qu’il est ptesqu’impossible de se trouver 
deux fois précisément dans le concours de circonstances qui les- 
avoit fait naître. On doit donc regarder de telles idées comme 
des dons du hasard. 

1 
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». 1°. Que toute idée neuve est un don du ha- 
sard ; j 

2°. Que s’il est des taéthodes sûres pour former 
«les savans et même des gens d’esprit, il n’en est 
•point pour former des génies et des inventeurs. Maïs, 
soit qu’on regarde le génie ‘comme un don de la 
nature ou du hasard , n’est-il pas , dans l’une ou 
l’autre supposition , également l’elîet d’une cause in- 
dépendante de nous? En ce cas, pourquoi mettre 
tant d importance à la perfection plus ou moins 
grande de l’éducation ? 

La raison en est simple. Si le génie dépend de la 
finesse plus ou moins grande des sens , l’instruction 
ne pouvant changer le physique de l’homme , rendre 
l’ouie aux sourds ef'la parole aux muets, l’éducation 
est absolument inutile. Au contraire, si le génie est' 
en partie un don du hasard , les hommes , après 
s’être assurés par des observations répétées, des 
moyens employés par le hasard pour formes de 
grands talens, peuvent, en se servant à peu pre* 
des mêmes moyens , opérer à peu près les mêmes 
effets , et mulriplier infiniment ces grands talens. 

Supposons fjue , pour produire un homme de 
génie, le hasard doive se combiner en lui avec 
l’amour de la gloire. Supposons encore qu’un homme 
naisse dans un gouvernement où loin d’honorer, , 
on avilisse les talens: dans cet empire, il est évident 
que l’homins de génie sera entièrement l’œuvre du 
hasard. 
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En effet, ou cet homme aura vécu dant là 
monde , et devra son amour pour la gloire à 
l’estime qu’aura conservée^our les talens la société 
particulière où il s’est trouvé (i); ou il aura vécu 
dans la retraite , et devra alors ce même amour pour 
la gloire, à l’étude de l’histoire, au souvenir des 
honneurs anciennement décernés à la vertu et au 
talent, enfin à l’ignorance du mépris que ses conci- 
toyens ont pour l’une ou l’autre. . 

n Supposons au contraire que cet homme naisse 

dans un siècle et sous une forme de gouvernement 
où le mérite soit honoré. Dans cette hypothèse., il 
est évident que son amour pour la gloire et son 
génie ne sera point en lui l’œuvre du hasard, mais 
de la constitution meme de l’état, par conséquent 
de son éducation , sur laquelle la forme des gou- 
vernemens a toujours la plus grande influence. 

Considere-r-on l’esprit et le génie moins comme 
l'effet de l’organisation que du hasard (2)? il est 


(1) Il est de teiles sociétés chez tous les peuples, et même 
cfiez les pjus stupides, s’ils sont policés. 

(1) J’ai connu la sottise et la méchanceté des théologiens. 
Tout est à craindre de leur part. Je suis dfec forcé de renou- 
velet de tents en teins la même profession de foi , de répéter 
que je ne regarde point le hasard comme un être ; que je n’en 
fais point un Dieu, et que, par ce mot, je n’entends que 
« l’enchaînement des effets dont nous n’appercevons pas les 
» càuscs». C’est en ce Sens qu’on dit du hasard, il conduit le 
dé ; cependant tout le monde sait que la minière de remuer le 
cornet et ijj jetter ce dé , est la raison suffisante qui fait amener 
plutôt terne que sonnet. 
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certain , comme je I déjà dit, qu’en observant les 
moyens employés par le hasard pour former de 
grands hommes , on peut, d’après cette observation, 
modeler un plan d’éducaûon, qui, les multipliant 
dans une nation , y rétrécisse infiniment l’empire de 
ce meme hasard, et diminue la part immense qu’il 
a maintenant à notr? instruction. 

Cependant si c’est à des causes , à des accidens 
imprévus qu’on doit toujours le premier soupçon; 
par conséquent la découverte de toute idée neuve, 
le hasard conservera donc toujours une cettaine in- 
fluence sur les esprits; j’en conviens : mais cette in- 
fluence a aussi des bornes. 


CHAPITRE II L 

Des limites à poser au pouvoir du hasard. 

S I presque tous les objets , Considérés avec atten- 
tion, »ne renfermoient point on eux la semence de 
quelque découverte; si le hasard ne parrageoit pas 
à-peu-prcs également ses dons et n’ofFroit point à 
tous les objets de lapcomparaison desquels il pût 
résulter des idées grandes et neuves , l’esprit seroit 
presqu’en enrierle don du hasard. . , 

Ce seroit à son éducation qu’on devroit sa 
science, au hasard qu’on devroit son esprit; et 
chacun en auroic plus, ou moins, selon que Te 
hasard lui aurc^C été plus ou moins favorable. Or, 
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que nous apprend , à ce sujet, l’^cpérience ? C’est qu« 
l’inégalité des esprits est moins en nous l’effet du 
partage trop inégal des dons du hasard , que de l'in- 
différence avec laquelle on les reçoit. 

L’inégalité des esprits doit donc être principa- 
lement regardée comme l'efTet du degré different 
d’attention portée à l’observation des ressemblances 
et des différences, des convenances et des discon- 
venances qu’ont entr’eux les objets divers. Or, cetre 
inégale attention est en nous le produit nécessaire 
de la force inégale de nos passions. 

Il n’est point d’homme animé du désir ardent 
de la gloire, qui ne se distingue toujours plus oit 
moins dans l arr ou la science qu’il cultive. Il est vrai 
qu’entre deux hommes également jaloux de s illus- 
trer, c’est le hasard qui présentant à l’un d’eux des 
objets de la comparaison desquels il résulte des idées 
plus fécondes et des découvertes plus importantes, 
décide sa supériorité. Le hasard , par l’inf}uence 
qu’il aura toujours sur le choix des objet* qui 
s’offrent à nous, conservera donc toujours quel- 
qu’influence sur les esprits. Contient-on sa puis- 
sance dans ces étroites limiers ,^pn a fait tout le pos- 
sible. On ne doit pas s’attendre, à quelque degré de 
perfection qu’on porte la science de l’éducation, 
qu’elle forme jamais des gens de génie de tous les 
habiçansd’un empire. C?c qu’elle peut, c’est de les y 
multiplier-, c’est de faire du plus grand nombre des 
citoyens des hommes de sens et d’esprit. Voilà jus- 


; 
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qu’où s’étend son pouvoir, C’en est assez ^nir ré- 
veiller l’attention des citoyens, et les encouragera 
la culture d’une science dont la perfection procu- 
rerait en général tant de bonheur à l’humanité, et 
en particulier tant d’avantages aux nations qui s’en 
occuperoient. 

Un peuple*où l’éducation publique donnerait du 
génie à un certain nombre de citoyens , et du sens 
- à presque tous, serait, sans contredit, le premier 
peuple de l’univers. Le seul et sûr moyen d’opérer 
cet effet, est d’habituer de bonne heure les enfans à 
la fatigue de l’attention. 

Les semences des découvertes présentées à tous 
par le hasard, sont stériles, si l’attention ne les 
féconde. La rareté de l’attention produit celle des 
génies. Mais que faire pour forcer les hommes à 
l’applic^on ? Allumer en eux les passions de l’é- 
mulation , de la gloire et de la vérité. C’est la force 

* inégale de ces passions, qu’on doit regarder en eux 
comme la cause de la grande inégalité de leurs 
esprits. 

JL 

CHAPITRE IV. 

De la seconde cause de l'inégalité des esprits , 

* P R ES QUE toiis les homme, sont sans passions, 
sans amour pour la gloire (t). Loin o’en exciter 

, il) Permit aux insensés de déc.amc* tans cesse contre les g&s- 
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en eux le désir, la plupart des gouverne mens , par 

une petite et fausse politique ( i ) , cherchent au con- 

sions. Ce que l’expérience nous apprend i ce sujet, c’est que 
sans elles, il n’est, ni grand artiste, ni grand général, ni 
grand ministre, ni grand poète, ni gfand philosophe; c’est que 
la philosophie, comme le prouve l'ctymologie de ce mot, con- 
siste dans l’amour et la recherche de la sagcsse.et de la vérité. 

Or, tout amour est passion. Ce sont donc les passions qui , 
dans leurs travaux, ont toujours soutenu les Newton , les Locke, 
les Baile , etc. Leurs découvertes furent le prix de leurs médi- 
tations. Ces découvertes ont supposé une poursuite vive , cons- 
tante , assidue de la vérité , et cette poursuite une passion. 

On n’est point philosophe , lorsqu'indiffcrent au mensonge 
ou à la vérité , on se livre à cette apathie et à ce repos pré- 
tendu philosophique qui retient l'aille dans l’engourdissement , 
et retarde sa marche vers la vcritc. Que cet éut soit doux, 
qu’on s’y trouve à l’àbri de l’envie et de la fureur des bigots , et 
qu’en conséquence , le paresseux se dise prudent ; soit : mais 
qu'il ne se dise pas philosophe. Quelle est la société la plus 
dangereuse pour la jeunesse ? celle de ces hommes prudens , 
discrets , et d’autant plus sûrs d’étouffer dans l’adolqpsent tout 
genre d’émulation , qu’ils lui montrent dans l’ignorance un abri 
contre la persécution , par conséquent le bonheur dans l’inaction. 

Parmi les apôtres de l’oisiveté, il est quelquefois des gens 
de beaucoup d’esprit. Ce sont ceux qui ne doivent leur paresse 
qu’aux dégoûts et aux chagrins éprouvés dans la recherche de la 
vérité. La plupart des autres sont des hommes médiocres ; ce 
qu’ils désirent, c’est que tous le soicnt^C’cst l’envie qui leur 
fait prêcher la paresse. 

Que faire pour échapper à la séduction de leurs discours! en 
suspecter la sincérité : se rappeler qu’un intérêt noble ou vil fait 
toujours parler les hommes ; que toute supériorité d'esprit 
importune celui qui dédaigne la gloire , et s’enveloppe d’une • 
paresse réputée philosophique; qu’un tel homme a toujours in- 
térêt d'étouffer dans les ‘cœurs les germes d’une émulation qui 
lui donneroit trop de supérieurs. 

U) Le projet de La plupart des despotes est de régner sur de*, 
efclaves , de changer chaque homme en automaté, C es despotes , 

traira 
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flaire à leteindre. Alors, indifFérensà la gloire, les 1 
citoyens font peu de cas de l’estime publique , et 
peu d'efforts pour la mériter. 

Je ne vois dans la plupart des hommes que des 
commerçans avides. S ils arment, ce n est point dans 
l’espérance de donner leur nom à quelque cdhtrée 
nouvelle. Uniquement sensibles à l’espoir du gain,' 
ce qu’ils craignent, c’est que leur vaisseau ne s’écarte 
des routes fréquentées. Or, ces routes ne sont pas 
celles des découvertes. Que le navire soit , par le 
hasard ou la tempête , porté sur des isles incon- 
nues , le pilote, forcé d’y relâcher, n’en reconnoîc 
ni les terres, ni les habitans. Il y fait de l’eau, remet 
à la voile, et court de nouveau les côtes pour y 
échanger ses marchandises. Rentré enfin dans le 
port, il désarme, et remplit le magasin du pro- 
priétaire des richesses et des denrées du retour , et ne 
lui rapporte aucune découverte. 

Il est peu de Colomb ; et sur les mers de ce 
monde, uniquement jaloux d’honneur, de places, 
de crédit et de richesses, peu d’hommes s’embar- 
quent pour la . découverte de vérités nouvelles. 
Pourquoi donc s’étonner si ces découvertes sont 
rares ? 

Les vérités sont , par la main du ciel , semées 

> 

séduits par l’intérêt du moment , oublient que l’imbécilliïl des 
sujets annonce la chiite des Rois, qu’elle est destructive de 
leur empire, et qu’enfin il est, à la longue, plus facile de régir 
un peuple éclairé qu’un peuple stupide. 

Tome 21/. 
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çà et là dans une forêt obscure et sans roufe. Un 
chemin borde cette forêt ; il est fréquenté par une 
infinité de voyagems. Parmi eux il est des- currcux à 
qui l’épaisseur et l’obscurité même du Dois inspirent 
le désir d y pénétrer, lis y entrent ; mais embarrassés 
dans ies ronces, déchirés par -les épines et rebutés, 
dès les premiers pas , ils abandonnent l’entreprise et. 
regagnent le chemin. D’autres , mais en petit, 
nombre, animés, non par une curiosité vague, mais 
par un désir vif et constant de gloire , s’enfoncent 
dans la forêt, eu traversent les fondrières , .et ne 
cessent de la parcourir jusqu’à ce que le hasard leur 
ait enfin découvert quelque vérité plus ou moins 
importante. Cette découverte faite, ils reviennent 
sur leurs pas, percent u»q: route de cette vérité 
jusqu’au grand chenffm, et tout voyageur alors la 
regarde en passant, parce que tous ont des yeux 
pour l’appercevoir , pc, qu’il ne leur manquait,. pour 
la découvrir, que le désir vif de la chercher ét la 
patience nécessaire pour la trouver. 

Un homme jaloux d’un grand rtom sç met-il à la 
poursuite d’une vérité importante ? 11 doit s’armer 
de la patience du chasseur. Il en est du philosophe 
comme du sauvage : le moindre mouvement du 
dernier écarte de lui 4e, gibier ; et la. moindre dis- 
traction du premier éloigne de lui la vérité. Or, 
rieiAie plus pénible que de tenir long-rems son corps 
et sen espiit dans le même état d’immobilité où 
d'attention; c’est le produit d’une grande passion. 


Digitized by Google 



et ds son Éducation. Ch. IV. a? j 

Dans le sauvage , c’est le besoin de manger -, dans le 
philosophe, c’est celui de la gloire qui opère cet 
effet. % r . 

Mais qu’est-ce que ce besoin de la gloire ? Le 
besoin même du plaisir. Aussi dans tou- pays où la 
gloire cesse dépêtre représentative, le citoyen est 
indifferent à la gloire;, le pays est stérile en génies 
et en découvertes. Il n’en est cependant point qui 
de temsen rems ne produire- des hommes illustres ; 
parce qu’il n’en est aucun où il ne naisse de loin en 
loin quelque citoyen, qui, frappé, comme je l’ai 
«lit, des éloges prodigués dans 1 histoire aux talens, 
ne desire d’en mériter de pareils, et ne se mette, 
à cet effet , en quête de quelque vérité nouvelle. 
S’obstine-t-il à sa recherche ? Parvient-il à sa dé- 
couverte) Est-il énorgufeilli de sa conquête? La 
porte-t-il en triomphe dans sa patrie ; Quelle est 
sa surprise , lorsque l’indirFéreïice avec laquelle 
on la reçoit , lui apprend enfin le peu de cas qu’on 
en Tait. / 

Alors convaincu qu’en échange des peines et des 
fatigues qu’exige la recherche de la vérité, il n’aura 
chez lui que peu de célébrité et beaucoup de per- 
sécution , il perd courage , il se rebute , r.e tente 
plus de nouvelles découvertes, se livre à la paresse, 
et s'arrête à moitié de sa carrière. 

Notre attention est fugitive : il faut des passions 
fortes pour Ja fixer. Je veux qu’en s'amusant l’on 
calcule une page de. chiffres, on n’en calcule point 

" Sa 
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un volume , qu’on n’y soit forcé par l’iatérêt puis- 
sant de sa gloire ou de sa fortune. Ce sont les 
passions qui mettent en action l’égale aptitude que 
les hommes ont à l’esprit. Sans elles, cetre apti- 
tude n’est en eux qu’une puissance morte. 

Qu est-ce, encore une fois, que l’cspritî La con- 
noissance des vrais rapports qu’un certain nombre 
d’objets ont entr’eux et avec nous. A quoi doit-on 
cette connoissance ? A la méditation , à la compa- 
raison des objets. Mais que suppose cette compa- 
raison ? Un intérêt plus ou moins vif de les com- 
parer. L’esprit est donc en nous le produit de cet 
intérêt, et non de la finesse plus ou moins grandp 
de nos sens. 

Mais , dira-t-on , si la force de notre consti- 
tution déterminoir celle de nos désirs; si l’homme 
devoir son génie à ses passions , et ses passions à 
son tempérament , dans cette supposition , le génie 
seroit encore en nous l’effet de l'organisation , et 
par conséquent un don de la naturè. 

C’est à la discussion de ce point que sé réduit 
maintenant cette importante question ; c’est de 
J’examen de ce fait que dépend son exacte solu- 
tion. 
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Section i v. 


Les hommes communément bien organisés y 
sont tous susceptibles du même degré de 
passion : leur force inégale est toujours 
en eux l effet de la différence des posi- 
tions oit le hasard les place . Le carac t 
tère original de chaque homme ( comme 
l observe Pascal) n est a^ue le produit 
de ses premières habitudes . 


CHAPITRE PREMIER. 

Dû peu d'influence de V organisation et du tem- 
pérament sur les passions et le caractère des: 
hommes » 


,A. U moment où l'enfant se détache <|es flancs 
de la mère et s’ouvre les portes de la vie , il y 
entre sans idées, sans passions. L’unique besoin 
qu’il éprouve est celui de la faim. Ce n’est donc 
point au berceau qûe se font sentir les passions 
de l’orgueil , de l’avarice , de l’envie , de l'am- 
bition , du désir de l’estime et de la* gloire. Ces 

$ 3 
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passions factices (i), nées du sein des bourgs c$ 
des cités * supposent des conventions et des loîx 
déjà établies entre les hommes , par cdhsétpienc 
leur réunion en société. De telles passions seraient 
donc inconnues, et de celui qui, porté au moment 
de sa naissance par la tempête et les eaux sur une 
cote déserte, y auroitéjÿé, comme Romulus, allaité 
par une louve , et de celui qui la nuit enlevé de 
son berceau par une fée ou un génie , fceroit dé- 
posé dans quelqu’un de ces châteaux enchantés 
et solitaires où se promenoient jadis tant de prin- 
cesses et de chevaliers. Or si Ton naît sans passions , 
l’on naît au'Si sans caractère. Celui que produit 
en nous l’amour de la gloire est une acquisition, 
pat conséquent urt effej: de l’instruction. Mais la 
nature ne nous doueroit - elle point , des la plus 
tendre enfance , de l’espèce d’organisation propre 
à former en nous un tel caractère ? Sur quoi fonder 
cette conjecture ? A-t-on remarqué qu’une certaine 
disposition dans les nerfs, les fluides, ou les mus- 
cles , donnât constamment la même manière de 

(l) Eu Europe, l’on peut compter encore au nombre des 
passions factices 1a jalousie. L’on y est jaloux , parce qu’on y 
est vain. La vanité entre dans la composition de presque tous 
ies grands amours européens. 11 n’en est pas de même en Asie. 
l.a jalousie y peut ê.re un pur. effet de l’amour des plaisirs phyw 
tiques : on sait, pat expérience , qae , plus les désirs des Sul- 
tanes sont contraints, plus ils sont vifs, plus elles donnent et 
reçoivent de plais : r. La jalousie , fille de la luxure des S-iltant 
jet des visiri , y peut construire des sérail* et y renfermer le* 
femmes . , 
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penser i que la nature .retranchât certaines fibres 
du cerveau des uns pour les ajouter à celui des 
autres ; qu’en conséquence eile inspirât toujours 
à ceux-ci un désir vif de la gloire ? Dans la sup- 1 
position où les caractères seroient l’effet de l’orga- 
nisation , que pourroit l’éducation ? Le moral 
change-t-il le physique ? La maxime la plus vralfe 
rend-elle l’ouie aux sourds ? Les plus sages lésons 
d’un précepteur applatissent-elles le dos d un bossu ? 
Allongent relies la jambe d’un boiteux? Élèvent- 
elles' la taille d’un pygmée ; Ce que la nature fait» 
.elle seule peut le défaire. L’unique sentinfent quelle- 
ait dès l’enfance gravé dans nos cœurs » est l’amour 
de nous -memes. Cet amour, fondé sur la sensi- 

> • i> • * 

bilité physique , est commun à tous les hommes. 
Aussi quelque differente que soit leur éducation, 
ce sentiment est-il toujours le même en eux . : aussi 
dans tous les tems et les pays, s’est-on aimé» 
s’aime-t on et s’aimera-t-on toujours de préférence 
aux 4 autres. Si l’homme varie dans tpus scs autres 
sentimens , c’est que tout autre est en lui l’effet 
îles causes morales. Or, si ces causes sont varia- 
blés , leurs effets doivent l’être. Pour constater cette- 
vériré par des expériences en grand, je consulterai 
d’abord 1 histoire des nations. . . . 


. i .-\ .3 ... • *0 «■• 
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(1) La. forme du gouvernement oà l’on vit, fait toujours partie 

de nptre éducation. ,..■■■ ^ . 

(2) Quelques-uns ont à la guerre regardé l’impétuosité de 

l’attaque comme le caractère distinctif des François : mais cette 
impétuosité n’cst point un caractère : elle leur est commune avec 
les Turcs , et généralement avec toutes les nations non accoutu-* 
mées à une discipline sévère. Les François, d’ailleurs, en sont 
susceptibles. Le roi de Prusse en a dans ses armées, tous y font 
exe rcice à la prussienne. V . 
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3e révolution, où les peuples passent tout-à-coup 
de l’état de liberté à celui de l’esclavage. Alors 
de fier et d’audacieux qu croit un peuple , il devient 
foible et pusillanime ; il n'ose lever ses regards 
sur l’homme en place ; il est gouverné , et peu 
■lui importe qui le gouverne. Ce peuple enfin dé- 
couragé se dit, comme l’âne de la table : quelque 
soit mon maître, jet? en porterai pas un plus lourd 
fardeau. Autant un . citoyen libre est passionné 
pour la "gloire de sa nation , autant un esclave est 
indifférent au bien public. Son cœur est privé 
d’activité -et d’énergie; il est sans vertus, sans 
, esprit, sans talens, les facultés de son ame sont 
engourdies : il néglige les arts, le commerce, 
l’agriculture , &c. Ce n’est point à des mains 
serviles qu’il appartient, disent les Anglois, de 
travailler et de fertiliser la. terre. UnSimonide aborde 
un empire despotique et n’y trouve point de traces 
d'hommes. Le peuple libre est courageux , franc , 
humain et loyal^i). Le peuplé esclave est lâche', 
perfide, délateur $: barbares il pousse à l’excès sa 
cruauté. Si l’officier, trop sévère au moment du 
combat , a tout à redouter du soldat maltraité ; 
si le jour de la bataille est pour ce dernier le jour 

il) Le» mot» loyal et poli ne sont point synonymes. Un peu- 
ple esclave peut être poli . L’habitude de la crainte doit le rendre 
révérencieux ; un tel peuple est souvent plus civil et toujours 
moins loyal qu’un peuple libre. Les négociant de tous les pays 
attestent la loyauté des commerçant anglois. L’homme libre est 
en général l’homme honnête. 
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du ressentiment-, celui de 1» sédttlori est pareil* 
lemAt , pour l’esclave opprimé, le jour long-tems 
attendu de la vengeance : elle est d’autant plus 
atroce, que la crainte eh a plus lbng-tems con* 
centré la fureur (i). 

Quel tableau frappant d’un changement subit 
dans le caractère d'une nation , "nous présente 
l’histoire romaine» Quel peuple, avant léiévatinn 
des Césars, montra plus de force , de vertu , plus 
d amour pour la liberté , plus d’hofreur pour l'escla- 
vage , et quel peuple t le trône dek Céçars affermi) 
montra plus de foiblesse et de vileté ( 2 ) ? Sa bas* 
sesse fatfeuok Tihète. . 

Indifférent à la liberté , Trajan la lui offre, il 
la reluse, Il dédaigne cette liberté que ses ancêtres 
eussent payée de tout leur sang. Tout change alors 
dans Rome , et l’on voit , à ce Caractère opiniâtre 
pt grave qui distinguoit ses premiers habitans y 
succéder ce caractère léger et frivole que Juvénai 
leur reproche dans sa dixième sat$e. 
m Veut-on un exemple plus récent d’un pareil 
changement; Comparons les Anglois d’aujourd’hüi 
aux Anglois du tems de Henri VIII, d’Edouard VI, 
de Marie et d Elisabeth. Ce peüple , maintenant 


, (1) La déposition .de Nrbab-Jafter-Ali-Kan , rapportée dan* 
la ga.-eite. de Lcydt , du 23 juin, 1 761, en. est la preuve. 

. (2) Dans. une nation avide, on nt trouve pas mênte-parmi «es 

meilleurs citoyens , des caractères d'une certaine élévation. De* 
âmes nobles et hères y sero.ent u,op discordantes aycc.le* autte*» 
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«i humain, si tolérant, si éclairé, si libre , si 
industrieux, si ami des arts et de la philosophie, 
n’etoit alors qu’un peuple esclave , inhumain , supers- 
titieux , sans arrs-et sans industrie. 

Un prince usurpe t-il Sur ses peuples une autorité 
sans bornes; Il est sûr d’en changer Iç caractère-* 
d’énerver leur aine , de la rendre crainrive et 
basse O)* C’est de ce moment qu’indiiferens à la 
gloire , ses sujets perdent ce caractère d’audace 
et de constance propre à supporter tous les tra- 
vaux , à braver tous les dangers. Le poids du 
pouvoir arbitraire brise en eux le ressort de l'é- 
mulation. 

Qu’impatient de la contradiction (2) , le prince 


(t) En Orient , quel est l’homme le plus l®ué ï le plu* tyran , 
Je plus craint et le plus détestable. Mais ce tyrap tant loué de 
son vivant peut donc toujours se croire l’idole et l’amour de 
ses peuple*. Si l’histoire en trace enfin le portrait, c’est long- 
teins après sa mort. Quel moyen reste-t-il donc au monarque 
d’Qrient pour savoir s’il emporte réellement dans la tombe l’es- 
time et les regrets de ses sujets î il n’en est qu’un : c'est de 
réfléchir sur lui-méme , d’examiner s’il s’est -toujours occupé du 
* bonheur de ses peuple* » et si dans toutes scs actions il, n'a ja- 
mais consulté que l'intérêt national. Y fut-il toujours indifférent.!' 
il peut être sûr, quelqu’élcge qu’on lui donne, que son nom 
sera le mépris de la postérité. Xa mort est la lance d’icurici 
elle détruit le charme du mensonge et de la flatterie. 

Ce 'que la mort opète sur les sultans , la disgrâce l’opère sur 
tes viain. Sont-ils en place ? point d’éloges qu’on ne leur pro- 
digue , point de tairas qu’on leur refuse., -En sortent-ils f ils ne 
sont plu* que ce qu’il* étaient avant d’y parvenir, souvent de* 
hommes commun* et sans génie. 

(i> Le despote toujours sans prévoyance contre kl ennemi*' 
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donne le nom' de factieux à l’homme vrai : il à 

* • 

substitué dans sa nation le caractère de la fausseté à 
celui de la franchise. Que, dans des momens cri- 
tiques, ce prince, livré à ses flatteurs , ne trouve 
•ensuite auprès de lui que des gens sans mérite , à qui 
s’en prendre ? A hii seul; c’est lui- même qui les a 
tendus tels. 

Qui croiroic, en considérant les maux de là 
servitude , qu’il fût encore des princes assez petits * 
pour vouloir régner sur des esclaves, des princes 
assez stupides pour ignorer les changemens funestes 
que le despotisme opère dans le caractère de leurs 
sujets ? 

Qu’est- ce que le pouvoir arbitraire? Un germe 
de calamités, qui, déposé dans le sein d’un état, 
ne s’y développe que pour y porter le fruit de la 
misère et de la dévastation. Croyons-en le roi de 


du dehors, pourroit-il se flatter que des périples habitués ‘i 
trembler sous le fouet du pouvoir , assez vils pour se laisser 
lâchement dépouiller de la propriété de leurs biens, de leur vhe 
et de leur liberté , le défendront contre l’attaque d’un ennemi 
puissant ? Un monarque do t savoir qu’en brisant la chaîne qui 
lie l’intérêt de chaque particulier i l’intérêt général , il anéantit 
toute vertu : que U vert* détruite dans un empire , le précipite 
i sa ruine ; que les é rates du trône despotique doivent s'affaisser 
sous son poids ; qu’un iqtl eurent fort de la-force de son arinert, 
cette armée défaite , ses , sujets affranchis de toute crainte, ces- 
seront de combattre pour lui; qoe deux ou trois batailles ont*,' 
■en Orient, décidé du sort des plus grands états. Darius, Tl- 
grane, Antiochus en son: la preuve. Les Romains combattirent 
quatre cents ans' pour subjuguer- la libre Italie; et pour sç soi»-' 
- mettre la-servile Asie , ils ne tirant que siy présenter.-- > 
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Prusse. « Rien de meilleur, dit -il dans un dis- 
cours prononcé à l’académie de Berlin, » que le 
» gouvernement arbitraire , mais sous des princes 
» justes, humains, et vertueux : rien de pire sous 
» le commun des rois ». Or , que de rois de cette 
espèce! Combien compte-t-on de Xitus», de Tra- 
jan, et d’Antonin ? Voilà ce que pense un jgrand 
’ homme. Quelle élévation d'ame , quelles lumières 
un tel aveu ne suppose - 1 - il pas dans un monarque 1 
* Qu’annonce en effet, le pouvoir despotique ? Sou- 
vent la ruine du despote, et toujours celle de sa 
postérité ( 1 ). Le fondateur d’une telle puissance met 
son royaume à fonds perdu : ce n’est que l'intérêt 
viager et mal entendu de la loyauté, c’est-à-dire , 
celui de l’orgueil, delà paresse, ou d’une passion 
semblable, qui fait préférer l’exercice d’un despo- 
tisme injuste et cruel sur des esclaves malheureux, 
à l’exercice d’une puissance légitime et bien ai- 
mée ( 2 ) sur un peuple libre et fortuné. Le pouvoir 


(1) Pour l’intérêt de sa gloire et de sa sûreté , le despote de- 
vroit regarder comme amis, ces mêmes philosophes qu’il hait, 
et comme ennemis , ccs mêmes courtisans qu’il chérit , et qui f 
vils flatteurs.de tous ses vices, l’excitent aux crimes qui prépa-. 
reut sa chute. 

(2) A quel signe distingue-t-on le pouvoit arbitraire du pou- 
voir légitime ! tous deux font des loix , tous deux infligent le 
supplice de mort ou <• moindres peines aux violateurs de ces 
loix ; tous deux emploient la force de la communauté , c’est-i- 
dire , celle de la nation, ou pour maintenir leurs édits, ou 
pour repousser l’attaque de l’ennemi. Oui : mais ils diffèrent, 
dit Locke , en ceci , c’est que le premier de ces pouvoirs eu*. 
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arbitraire est un enfant sans prévoyance , qui sacrifie 
sans cesse l’avenir au présent. 

• Le plus redoutable ennemi du bien public n’est 
point le trouble ni la sédition , mais le despo- 
tisme (i). 11 change le caractère d’une natiort , et 
toujours en mal : il n’y porte que des vices. Quelle 
que sçit la puissance d’un Sulran des Indes , il n’y 
Créera jamais de citoyens magnanimes-, il ne trou- 
vera jamais dans ses esclaves' les vertus des hom- 
' mes libres. La Chimie ne tire d’un corps mixte 
qu’autant d’or qu’il en renferme , et le pouvoir le 
plus arbirraire ne tire jamais d’un esclave que la bas- 
sesse qu’il coniienr. 

■ L’expérienee prouve donc que le caractère et 
l’esprit des peuples changent avec la forme de leur 
gouvernement : qu’un gouvernement différent donné 
tour - à - tour , à la même nation ,* un caractère 
élevé ou bas, constant ou léger, courageux ou 
timide. k 

- Les hommes apportent *donc en naissant , ou 

ploie la force publique pou; satisfaire des fantaisies et s’asservir 
*es concitoyens ; et que le second s’en sert pour se rendre res- 
pectable â ses voisins , pour assurer aux citoyens la propriété de 
leurs biens, leur rie, leur liberté, pour accrcûrc leur bonheur. 
Enfin l’usage de la force nation:' c pour tout autre objet que 
J’avantage général, est un crime'. C’est Jonc à la differente ma- 
nière d'employer la force nationale , ipi’on peut distinguer le^ 
pouvoir arbitraire du pouvoir légitime. 

(r) Tel parut le despdtisme au vertueux Tullius, septième rot 
de Rome : il eut le courage de mettre iui-meme des bornes A 
l’autorité royale. ' . 
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disposition, ou des dispositions à tous les 
vices et les vernis contraires. Iis ne sont donc que 
le produit de leur éducation. Si le Persan n’a nulle 
idée de la liberté * si le Sauvage n’a nulle idée de 
La servitude , c’est un -effet de leur différente ins- 
truction. , 

Pourquoi, disent les étrangers , n’apperçoic- on 
d abord dans tous les François qu’un même esprit 
èt un même caractère , comme une meme phy- 
sionomie dans tous les nègres ? C’est que les Fran- 
çois ne jugent et ne pensenr poiift d’après eux (1) , 
mais d’après les gens en place. Leur manière, de 
voir, par cette raison , doit erre assez uniforrne. 
Jl en est des François comme de leurs femmes ': 
lont elles mis leur rouge, sont-elles au spe«acle? 
Toutes semblent porter le même visage. Je s^s 
qu’avee de l'aitention l’on découvre toujours quel- 
que différence entrç les cafactères er les esprits 
des individus, mais il faut du teins pour i’appes* 

Filgnoranc e des François , l’inquisition de leur 
police , le crédit de leur clexgé les rend , en géné- 

( 1 ) Entre les diverses causes du peu de slfccès de la Franq# 
dans la dernière guette, si l’on compte la jalousie, l’inexpi- 
ricnce des généraux, et leur indifférence pour fe bien public, 
peut-être ne fiiut-il pas oublier la gangrène de l’imbccillité reli- 
gieuse qui commença dès-lors à s'étendre sur tous les esprits. 
Mai ntenant le François n’ose plus penser par lui-même. De joue 

■ 1. | . . r .-f 1 - L j. , 

en jour , il pensera moins , et scia de Jour en jour moins re- 
doutable. 1* 


288 D F l’ H o m m e 

ral , plus semblables entre eux qu’on ne l’est par-tout 
ailleurs. Or, si telle est l’influence de la forme du 
gouvernement sut les mœurs et le caractère des 
peuples, quel changement dans les idées et le ca- 
ractère des particuliers , ne doivent point produire 
les changemens arrivés dans leur fortune et leur 
position 1 


CHAPITRE III. 

» 

Des changemens survenus dans le caractère des 
particuliers. 

Ce qui s’opère en grand et d’une manière frap- 
pante^dans les nations, s’opère en petit et d’une 
r*anicre moins sensible dans les individus. Presque 
tout changement dans leurs positions en occasionne 
dans leurs Caractères.’ Un homme est sévère , cha- 
grin , impérieux ; il gronde , il maltraite ses esclaves j 
ses enfans , et ses domestiques. Le hasard l’égare 
dans une forêt , il se retire la nuit dans un antre. 
Des lions y reposent.-Cet homme y conservé -t- il 
son caractère dur et chagrin ? Non, il se tapit dans 
un coin de l’Atre , et n’excite», par aucun geste, la 
fureur de ces animaux. 

De l’antre du lion physique , qu’on transporte 
ce meme homme dans la caverne du lion moral; 
qu’on l’attache au service d’un prince cruel et 
despote , doux et modéré en présence du maître » 

peut être 
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peut-être cet homme deviendra t il le plus vil et 
le plus rampant de ses esclaves. Mais, dira-t - on , 
son caracrère contraint ne sera pas changé: c *st un 
arbre courbé avec effort , que son élasticité natu- 
relle rendra bientôt à sa première forme. Eh quoi l 
imagine- 1 'on que cet arbre , quelques années assu- 
jetti par des câbles à une certaine courbure , pût 
jamais se redresser ? Quiconque assure qu’on con- 
traint et qu’on ne change point les caractères , ne 
dit rien autre chose , sinon qu’on ne détruit point en 
un instant des habitudes anciennement contractées. 

L’homme d humeur la conserve , parce qu’il a 
jOujours quelqu’inférieur sur lequel il peut l’exer- 
cer. Mais qu'on le tienne long-tems en présence du 
* lion ou du despote , nul doute qu’une contrainre 
longue , répétée , et transformée en habitude , 
n’adoucisse son caractère. En général, tant qu’on 
est jeune assez pour contracter des habitudes nou- 
velles , les seuls défauts et Jes seuls vices incurables 
sont ceux qu’on ne peut corriger sans employer des 
moyens dont les mœurs, les lois ou la coutume ne - 
permettent point l’nsage. Il n’est rien d’impossible à 
l’éducation : elle fait danser 1 ours. 

Qu’on médite ce sujet , l’on sentira que notre 
première nature, comme le prouve* Pascal et l’ex- 
périence, n’est autre'chose que notre première habi- 
tude (1). 

(1) Si l’auteur de l’Emile a nié la vérité de cet axiome, c’eit 
qu'il n’a pas saisi le se«s de Pascal, 

Tome T 
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L’homme naîr sans idées , sans passions ; il naît 
imitateur ; il est docile à l’exemple : c’est par 
conséquent à l’instruction qu’il doit ses habitudes 
et scn caractère. Or , je demande pourquoi des 
habitudes , contractées pendant lin certain tems, 
ne seroienc pas, à la longue , détruites par des 
habitudes contraires. Que de gens ne voit on pas 
changer de caractère , selon le rang , selon la place 
différente qu’ils occupent à la cour et dans le 
ministère , enfin selon le changement arrivé dans 
leurs positions ? Pourquçi le bandit , transporté 
d’Angleterre en Amérique, y devient - il souvent 
honnête ? C’est qu’il devient propriétaire ; c’est 
qu’il a des terres à cultiver, et qu’enfin sa position 
a changé. 


Le militaire est, dans les camps, dur et impi- 
toyable *, l’officier, accoutumé à voir couler le 
sang, devient insensible à ce spectacle. Est il de 
retour à Londres , à Paris , à Berlin ? il redevient 
humain et compatissant. Pourquoi regarde - t - on 
chaque caractère comme i’effer d’une organisation 
particulière , lorsqu’on ne peut déterminer quelle 
est cette organisation ? Pourquoi chercher dans 
des qualités occultes la cause d’urt phénomène 
moral , que le développement du sentiment de 
l’amour de soi peut si clairement et si facilement 
expliquer > 
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CHAPITRE IV. 

De Vamour de soi. 

T i 'homme esc sensible au plaisir et à la dou- 
leur physique : en conséquence il fuie l’un et cher- 
che l’autre : .et c’est à cette fuite et à cette recher- 
che constante, qu’orr donne le nom d’amour de 
soi. 

Ce sentiment, effet immédiat de la sensibilité 
physique , .et par conséquent commun à tous, est 
inséparable de l’homme. J’en donne pour preuve 
sa permanence , l’impossibilité de le chanp-er , ou 
même de l’altérer. De tous les sentimens , c’est le 
seul de cette espece : nous lui devons rous noj désirs , 
toutes nos passions -, elles ne peuvent être en nous 
que l’appiication du sentiment de l’amour de soi à 
tel ou tel objet. 

C’est donc à ce sentiment diversement modifié , . 
selon l’éducation qu’on reçoit , selon le gouver- 
nement sous lequel on vit, et les positions dif- 
férentes où l’on se trouve, qu’on doit attribuer 
l’étonnante diversité des passions et des caractères. 

L’amour de nous-mêmes nous fait en entier ce 
que nous sommes. Prr quelle raison est-on si avide 
d’honneurs et de dignités ? C’est qu’on s’aime , 
c’est qu’on desire son bonheur , et par conséquent 
le pouvoir de se le procurer. L’amour de la puis- 

T 2 
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safice., et des moyens de l’acquérir , est donc 
nécessairement lié dans Fhomme à l’amour de 1*11- 
meme (i). (Chacun veut commander, parce que 
chacun voudroit accroître 1 sa félicité , et , pour 
cet effet , que tous ses concitoyens s’en occupas- 
sent. Or , entre tous les moyens de les y contraindre, 
le plus sûr est celui de la force et de la violence. 
L’amour du pouvoir, fondé sur celui du bonheur , 
est donc l’objet commun de tous no$, désirs (2). 
Aussi les richesses, les honneurs, la gloire, i’en- 
vie,Ia considération, la justice, la vertu, l’into- 
lérance, enfin toutes les_passions factices (<), ne 
sont elles en nous que l’amour du pouvoir déguisé 
sous ces noms différens. 


( 1 ) L’amour de l’homme pour le pouvoir est te! , qu’en An- 
gleterre ifcérne il n’est presque point de ministre qui ne voulût 
revitir son Prince du pouvoir arbitraire. L’ivresse d’une grande 
place fait oublier au ministre qu’accablé lui-même sous ld poids 
du pouvoir qu’il édifie, lui et sa postérité en seront peut-être 
les premières victimes. 

. Qui fia.it chercher les gran.'s emplois? scroit-ce le désir d’y 
faire le bien? qui ne scroit animé que de ce motif, les tegar- 
deroit comme un fardeau. Si l’on les desire, c’est moins pour 
l’utilité publique que pour la sienne propre. Les hommes ne 
naissent donc pas aussi bons que quclqr.es-uns 1; prétendent. 
Bonté suppose amour des autres , et c’cst en nous seu!s que se 
Concentre tout notre amour. 

( 2 ) Le désir du pouvoir est général, et si, pour y pirveni: B 
tous les hommes ne s’exposent point aux mêmes dangers , c’est 
♦ que l’àmour de la conservation est , dans la plupart d’entr’eux , 
eh équilibre avec l’amour de la puissance. 

<3) Tout co nçms est passion factice , à l’exception des besoins, 
des douleurs et des plaisirs physiques. 
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Le pouvoir est l’objet unique de la recherche des 
hommes. Pour le prouver , je vais montrer que 
toutes les passions , ci-dessus citees , jae sont pro- 
prement en nous que 1 amour du pouvoir-}- et jen 
conclurai que cet amour étant commun a tous, tous 
sont susceptibles du désir de l estime et de la gloire , 
par conséquent de I espece de passion propre a 
mettre en action 1 égale aptitude qu ont a 1 esprit 
les hommes organisés comme le commun d entre, 
eux. i 


CHAPITRE V.‘ . v 

• . • . • ; ( * j . u , • • ] 

De l'amour des richesses et de la gloire. 

A. la tête des vertus cardinales j on place la force 
er le pouvoir : c'est la vertu la .plus et peut-être la., 
seule vraiment estimée. Le mépris est le partage de 
la foihlesse. 

D où ilaît netref dédain pouf ces nations orien- 
tales, dont quelques-unes nous égalent en indus- 
trie , comme le prouve la fabrique de leurs étolfes , 
et dont plusieurs nous surpassent peut-ctre en vertus 
sociales? Méprisons - nous simplement en elles la 
bassesse avec laquelle elles supportent le joug d un 
despotisme honteux et cruel? Un tel mépris seroit 
juste \ mais non : nous les méprisons comme lâ- 
ches, et non exercées aux armes. C’est donc la 

T 3 
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force (i) qu’on respecte , et la foiblesse qu’on mé- 
prise, t amour de la force et du pouvoir est com- 
mun à tous (ÿ. T où s le désirent : mais tous , comme 
Ge$ar ou Croni'rel'j n’aspirent point à un pouvoir 
suprême : peu d’hommes en conçoivent le projet , 
encore moins sont à portée de l’exécuter. 

* L’espèce de pouvoir qu’en général on souhaite, 
est celui qu’on peut facilement acquérir. Chacun 
peut devenir riche, et chacun desire les richesses. 
Par elle on satisfait à tous ses goûts; on secourt 
les malheureux, on oblige une infinité d hommes , 
et par conséquent on leur commande. 

La gloire , comme les richesses . procure le 
pouvoir , et l’on en est pareillement avide. La 
gloire s’acquiert ou par les armes , ou par l’élo- 
quence. On sait ■quelle estime on avoit à Rome 
et dans la Grèce pour l’éloquence; elle y condui- 
soit aux grandeurs 'et à la puissance. Magna vis 
et magnum nomen , dit à ce sujet Cicéron, s tint 
unum et idem. Chez ces peuples , un grand nom 
donnoit un grand pouvoir. L’orate.iîr célctre com- 
mandoit à une multitude de cliens. Or , dans tout 


< r) En presque tout pays l’on donne à la force la préférence 
sur la justice. En France , l’on met l’avocat à la taille ; l’on en 
exempte le lieutenant. Pourquoi? c’est que l’un est jusqu’à un 
certain point représentatif de la justice , et l’ait re de la force. 

(2) L’homme sans désir , l’homme qui se croit parfaitement 
heureq* , seroit , sans doute , insensible à l’amour du pouvoir. 
Est-il des hommes de cette espèce ? oui , mais en trop petit 
nombre pour y avoir égard. 
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état républicain , quiconque est suivi d'une foule 
de ciiens , es: toujours un citoyen puissant L’Her- 
cu!e Gaulois , de la bouche duquel sortoit une in- 
finité de fils d’or , étoit l'emblème de la force 
morale et de l’éloquence. .Mais pourquoi cette élo- 
quence , jadis si respectée, n’est -elle plus main* 
tenant honorée et cultivée qu’en Angleterre ? C’est 
que, par-tout ailleurs, elle n’ouvre plus la route des 
honneurs. 

L’amour de la gloire , de l’estime , de la consi- 
dération, n’est donc proprement en nous que l’amOur 
déguisé de la puissance. 

La gloire , dit-on , çst la maîtresse de presque 
tous les grands hommes : ils la poursuivent à tra- 
vers les dangers : ils bravent , pour l’obtenir , les 
travaux de la guerre , les ennuis de l’étude , et la 
haîne de mille rivaux ( I ). Mais dans quel pays ? 
Dans ceux où la gloire fait puissance. Par -tout 
où la gloire ne sera qu’un vain titre, où le mérite 
sera sans crédit réel, le citoyen, indifférent à l’es- 
.time publique , fera peu d’efforts pour l'obtenir. 
Pourquoi la gloire est elle regardée comme une 
plante du sol républicain , qui , dégénérée dans les 

(i) Quels sont les ennemis d’un homme- célébré ? ses rivaux 
et presque tous scs contemporains. Si présence les humilie. De 
qui l’honitne illustre est-il loué î de l’étranger 5 l’étranger est 
sans envie. C’est la postérité vivante. L’éioignement îles lieux*, 
équivaut à celle des tems. L’estime de l’étranger est peut l’homme 
de lettres presque l’unique récompense qu’il puisse maintcaaut 
attendre de ses travaux. 

T* 
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pays despotiques , n’y pousse jampis avec une cer- 
taine vigueur ? C est que , dans la gloire , on n’aime 
proprement que Je pouvoir , et que , dans un gou- 
vernement arbitraire, tout pouvoir disparoît de- 
vant celui du despote. L’homme qui passe la nuit 
sous les armes , ou dans ses bufeaux , s’imagine aimer 
l’estime : il se trompe L’estime n’est’ que le nom 
q ’i! donne à l’objet de son anurnr, et le pouvoir est 
la chose même. 

Sur quoi j’observerai que ce meme éclat , que 
cette même puissance , dont quequefois la gloire 
est environnée, et qui nous la rend si chère, doit 
souvent nous la rendre odieuse dans nos concitoyens : 
et de-là l’envie. 


» y . - 

CHAPITRE VI. 

De P Envie. 

T a E mérite, dit Pope , produit l’envie , comme le 
corps produit l’cmbre. L’envie annonce le mérite , 
comme la fumée l’incendie et la flamme. L’envie, 
acharnée contre le mérite , ne le respecte ni dans 
les grandes places , ni sur le trône. Elle poursuit 
également un Voltaire, un Catinat , un Frédéric. 
Si l’on ss rappeloit souvent jusqu’où se porre sa 
fureur, peut-êrre qu’effrayé des malheurs semés sur 
les pas des grands talens , on seroit sans courage 
pour les acquérir. 
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' L’homme de génie , qui se dit à la lueur de sa 
lampe: ce soir je finis mon ouvrage-, demain esc 
le jour de la récompense -, demain le public recon-, 
noissant s’acquitte envers moi ; demain enfin je 
reçois la couronne de l’immortalité; cer homme 
oublie qn il est des envieux. En effet , demain ar- 
rive : 1 ouvrage est publié, il est excellent, et le 
public n’acquitte point sa dette. L’envie détourne 
loin de l’auteur le parfum suave des éloges (1) ; 
elle y substitue l’odeur empestée de la critiqué 
et de la calomnie. Le jour de la gloire ne luic 
presque jamais que sur la tombe des grands hom- 
mes. Qui mérite l’estime , rarement en jouit : et 
qui sème les lauriers se repose raremenr sous son 
ombrage (2). 


(1) De toutes les passions, l’envie est la plus détestable. Le 
■portrait qu’en fait je ne sais quel poète , est effrayant. 

La compassion, dit-il, s’attendrit sur l’infortune des hom- 
mes ; l’envie s’en réjouit et trouve sa joie dans leurs peines. 

Il n’est point de passion qui n; se propose quelque plaisir pont 
objet. Le malheur d’autrui est le seul que se propose l'envie. 

Le mérite s’indigne de la prospérité du méchant et du stupide , 
et l’envie de celle du bon et du spirituel. 

L’amour et la colère allumées dans une ame, y brûlent line 
heure, un jour, une année; l’envie la ronge jusqu’au tombeau. 

Sous In bannière de l’envie marchent la haîne , la calomnie , 
la trahison et la cabale. 

Par-tout l’envie traîne à sa suite la maigreur de la famine., 
les venins de la peste et la rage de la guerre, 

(a) Si les grands écrivains deviennent, après leur mort, les 
précepteurs du genre humain , il faut convenir que , de leur 
vivant, les précepteurs sont bien châtiés ‘par leurs élèves. 
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Mais l’envie habite-t-elle tous les cœurs ? Il n’en 
est point du moins où elle ne pénètre. Que de 
grands hommes ne peuvent souffrir de concurrens, 
né veillent entrer en partage d estime avec, aucun 
de leurs concitoyens , et oublient qu’au banquet de 
la gloire il faut , si je, l’ose dire, que chacun ait sa. 
portion ! » 

Les âmes , même les pins nobles , prêtent quel- 
quefois loreille à l’envie : elles résistent à scs con- 
seils , mais non sans efforts. La nature a fait 1 homme 
envieux. Vouloir le changer \ cet égard , c’est 
vouloir qu’il cesse de s’aimer ; c’est vouloir l’im- 
possible. Que le législateur ne se propose donc 
point d’imposer silence à la jalousie , mais d’ei» 
rendre la rage impuissante , et d établir , comme 
en Angleterre, des loix propres à protéger le mérite 
contre l’humeur du ministre et le fanatisme du 
prêtre. C est tout ce que la sagesse peut en faveur 
des talens. Prétendre plus , et se flatter d’arréanrir 
l’envie, c’est folie. Tous les siècles ont déclamé 
contre ce vice. Qu’ont produit ces déclamations ? 

Riç». L’envie existe encore, et n’a rien perdu de 
son activité, parce que rien ne change la nature de . 
l’homme. 

Cependant U est un moment où l’envie lui est 
inconnue : ce moment est celui de la première 
jeunesse. Peut* on encore se flatter de surpasser oit : 
du moins d’égaler en mérite des hommes déjà 
honorés. de 1 estime publique? Espcre-t-on entre» 
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«n partage de la considération qui leur est décer- 
née ? Alors , pleins de respect pour eux , leur pré- 
sence excite notre émulation ; on les loue avec trans- 
port , parce qu’on a intérêt de les louer, et d'ac- 
coutumer le public à respecter en eux nos talens 
futurs^ La lpuange est donc un‘ tribut que la jeu- 
nesse paye volontiers au mérite , et que l’âge mût 
lui refusera toujours. 

A trente ans , l’émulation de vingt s’est déjà 
transformée en envie. Perd on l’espoir d’égaler 
ceux qu’on admire , l'admiration fait place à la. 
hatne. La ressource de l’orgueil, c’est le mépris des 
talens. Le vœu de i’homme médiocre , c’est de n’a- 
Voir point de supérieur. Que d’envieux répètent tout 
bas, d’après je ne sais quel corrtique : 

... I 

Je t’aime d’autant plus.quc je t’ estime moins. 

Ne peur-on étouffer la réputation d’un homme 
célèbre ? On exige du moins de lui la plus grande 
modestie. L’envieux a reproché à Diderot, jusqu’à 
ces mots du commencement de son interprétation 
delà nature: jeune homme , prends , et lis. L’on 
étoit jadis moins difficile. Le jurisconsulte Dumou- 
lin dit de lui : moi qui n'ai point d’égal , et qui 
Suis supérieur à tout le monde. Tant d’acres d’hu- 
milité exigés maintenant de la part des auteurs , 
supposent un singulier accroissement dans l’orgueil 
des lecteurs. Un tel orgueil annonce la haine du 
mérite , et cette haine est naturelle. En effet , si , 
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jaloux de leur bonheur, les hommes désirent le 
pouvoir et par conséquent la gloire et la consi- 
dération qui le procurent, ils doivent détester dans 
un homme trop illustre celui qui les en prive. 
Pourquoi dit-ori hautement tant de mal des gens 
d’esprit ? C’est qu’on se sent intérieurement forcé 
d’en penser du bien. Lorsqu’on tire le gâteau des 
rois. I on en conserve une part pour Dieu-, et lors- 
qu’on déraille le mérite d’un homme supérieur, 
on lui trouve toujours quelque défaut : c’est la parc 
de l’envie. 

Ne s’élève t on point au-dessus de scs conci- 
toyens , on veut les abaisser jusqu’à soi. Qui 
né peut leur être supérieur , veut du moins vi- 
vre avec des égaux ( 1 ). Tel est et sera toujours 
l'homme. 


(i) Est-on intérieurement contraint de reconnoître , dans un 
autre i plus d’esprit qu’en soi , on le hait , sa présence impor- 
tune ; l’on veut se venger, t’en dé foire ; et, pour cet effet , 
ou l’on le force à s’expatrier, comme Descartes , Eaile, Mau- 
pertui» , etc. ou l’on le persécute comme Montesquieu , Dide- 
ri5t , etc. 

Il n'est point , dit-on , de grand homme aux yeux de sa 
femme ou de son valet-de-chamhrc. Je le crois bien. Comment 
vivre habituellement avec un homme qu’on seroit trop souvent 
forcé d’admires ! on prend , dans ce cas , le parti ou de le quitter, 
ou de l’estimer peu. 

Les grandeurs et les richesses peuvent, quelque tems, impo- 
ser silence à l’envie; mais elle s’en irrite en secret. On ne veut 
pas qu’un homme , défi notre supérieur en naissance et en di- 
gnité, le soit encore en talent. Cet homme écrit-il comme Fré- 
déric : on ridiculise en lui le talent d’écrire qu’on admire dans 
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Parmi les âmes vertueuses et le plus au - dessus 
de la jalousie, peut-être n’en est-il aucune qui ne 
soit, en ce genre, souillée de quelque tache lé- 
gère. Qui peur en effet se vanter d'avoir toujours 
loué courageusement le génie ; de n’avoir à cet 
égard jamais dissimulé son estime ^,de n’avoir pas 
en présence du maître gardé un silence coupable, 
et dans les éloges donnés aux talens, de n’avoir 
point ajouté un de ces mais perfides , qui si souvent 
échappent à la jalousie (1). 

Tout grand tdfcnt est , en général, un objet 


César , Cicéron , etc. On le voit à regret constater son mérite 
far un bon ouvrage. Eh quoi ! sa seule conversât. on ne suffiroit- 
elle pas pour prouver son esprit? non, dans la conversation , 
les idées se succèdent très-rapidement : on n’a le tetns , ni de 
les considérer sous toutes les faces, ni d’en apprécier U juste sr. 
D'ailleurs, le ton, le geste de celui qui parie, 1a disposition 
de celui qui écoute , tout peut en imposer. On est donc tou- 
jours en droit de nier un pareil mérite ; on en use , et l’on se 
console. 

Peut-être , pour être ainaé , faut-il n;éritcrg|>cu d’estiinc ; toute 
supériorité attire respect et inimitié. Pourquoi l’affabilité rend- 
elle le mérite Supportable ; c’est qu’elle le rend un peu mé- 
prisable. 

Le mérité réservé donne à la fois une disposition au respect 
et à !a haine; et le mérite affable, une disposition i l’autour 
et au mépris. Qui veut être chéri de ce qui l’environne, doit 
se contenter de peu d’estime. L’oubli du mérite en est le par- 
don. Les grands talens font quelques admirateurs et peu d’amis. 
Le voeu secret et général du plus grand nombre, ce n’est pas 
que l’cspfit s’exalte , c’est que la sottise s’étende. 

( i > Que d’hommes donnent aux anciens la préfé-tcnce sur les 
modernes , pour n'etre pas forcés de reconnoître dans leur so- 
ciété un Loctc, un Sénèque, un Virgile, etc. 
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de haine, et delà l’empressement avec lequel on 
achète les feuilles où l’on le déchire cruellement. 
Quel autre motif les feroit lire ? Seroit-ce le desit 
de perfectionner son goût ( I ; ? Mais les auteurs 
de ces feuilles ne sont, ni des Longin, ni des 
Despréaux : ils n’ont pas meme la prétention d’é- 
clairer le public. Qui peut composer de bons 
ouvrages, ne s’amuse point à critiquer ceux des 
autres. 

L’impuissance de bien faire produit le critique. 
Sa profession est humble. Si les Desfontaines plai- 
sent* c’est en qualité de consolareurs des sots (2). C’est 
l’amertume de leur satyre qui proclame le génie. 

Blâmer avec acharnement, est la manière de 
louer.de l’envie. C’est le premier éloge que reçoit 
l'auteur d’un bon ouvrage , et le seul qu il puisse 


(1) Quel motif fait acheter les feuille» satiriques? la critique 
qu’on y fait de» grands hommes , les louanges qu’on y donne 
aux médiocres. On%e changera point, à cet égard , la nature 
humaine. Si les Athéniens, dit Plutarque, avancèrent si promp- 
tement le jeune Ciroon aux premières places , c’étoit pour mor- 
tifier Thémistode. I’s s’ennuyoient d’estimer long-tems le même 
homme. Pourquoi vante-t-on à l’excès les taler.s naissant ? sou- 
vent pour déprimer les talens rcconuus. Pénètre-t-on , dit Plu- 
tarque, profondément dans le cceur humain , en connoît-on les 
principes moteurs î on voit que le désir d’obliger un homme a sou- 
vent moins de part aû service qu’on lui rend , que l’envie d’en 
humilier un autre. 

(2) Racine et Pradon font chacun une Phèdre. Les Des- 
fontaines du siècle s’élevèrent contre Racine , et leur critique 

, eut du succès. Elle déchargea quelque tems les sots du poidt 
insupportable de l’estime. 
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«rracher de ses rivaux. C’est à regret qu’on admire, 
c’est uniquement soi qu'on veut trouver estimable. 
Il n’est presque point d’homme qui ne parvienne 
à se le persuader. A-t on le sens commun ? On le 
préfère au génie. A-t-on quelques petites verras? 
On les met au-dessus des plus grands talens. On 
déprise tout ce qui n’est pas soi. 


En fait d’envie, il n’est qu’un .homme qui puisse 
s’en croire exempt. C’est celui qtji ne s’est jamais 
examiné. < 

Le génie a pour protecteur ( l ) et panégyriste 
la jeunesse , et quelques hommes éclairés et vetr 
tueux. Mais leur impuissante protection (i) ne 
lui donne, ni crédit, ni considération. Quelle est 
cependant la nourriture commune du talent et de la 
vertu? La considération et les éloges. Privés de cette 
nourrirurc, l’un et l’autre languissent et meurent*, 
l’activité et l'énergie de lame s’éteignent. C’est la 
flamme qui n’a plus rien à dévorer. 

En presque tous les gouvernemens, les talens, 
comme les prisonniers des Romains, condamnés 
et livrés aux betes, en sont la proie. Le génie est- 


(i) En gcncr.il, les pères honnêtes et peu éclairés voient im- 
patiemment leurs fils fréquenter les hommes de lettres , et donner 
à leur société la préférence sur toute autre : l’orgueil paternel 
en est humilié. 

(e) Si, comme ou le dit, les lettres et la philosophie sont, 
en France , sans protecteurs , on peut , sans être prophète , assu- 
rer que la génération prochaine y sera sins esprit et sans talens, 
et que de tous les arts , ceux de luxe y seront les seuls cultivés! 
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il en mépris à la cour? l’envie fait le reste (i). Elle 
en détruit jusqu'à la semence. Le mérite a t il tou- 
jours à lutter contre l’envie -, il se fatigue et quitte 
l’arène, s'il n’y voit point de prix pour le vain- 
queur. On n’aime , ni l’étude , ni la gloire pour 
elles mêmes , maïs pour les plaisirs, l’estime et le 
pouvoir qu’elles procurent. Pourquoi ? C’est qu’eu 
général on desire moins d’être estimable que d être 
estimé ; c’est qu<^, jaloux de la gloire du moment (2), 
la plupart des écrivains , uniquement attentifs à 
flatterie goût de leur siècle et de leur nation C3) » 
ne lui présentent que les idées du jour, des idées 
agréables à l’homme en place , par la protection 
duquel ils espèrent obtenir argent, considération, 
et même un succès éphémère. 

Mais il est des hommes qui les dédaignent. Ce 
font ceux qui, transportés en esprit dans 1 avenir , 
et jouissant d’avance des éloges et de la considé- 


(1) La violence et la persécution sont, en général, propor- 
tionnées au mérite du pcrfécuté. En tout pays , les hommes 
illustres ont éprouvé des disgrâces. En Angleterre , il n’y a 
guères plus de cent cinquante ans qu’on y peut être impunément 
grand homme. 

(2) Peu d’auteurs pensent d’après eux. La plupart font des 
livres d’après des livres. Cependant qui r.’a point uns manière 
à lui , ne doit pas s’attendre à l’estime tic U postérité. 

(3) Jadis toujours A genoux devant les anciens, quiconque 
eût, en secret, préféré le Tatse â Virgile , ou à Homère , n’en 
fût jamais convenu. Quel motif néanmoins a-t-on de taire son 
sentiment, lorsqu’on ne le donne pas pour loi? qui mieux que 
la diversité des opinions peut éclairer le goût du public? 

ration 
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fation.de. la postérité, craignent de survivre àleuf 
réputation ( 1 ). Ce seul motif leur fait sacrifier 
la gloire et la considération du moment à l’espoir 
quelquefois éloigné d’une gloire et d’une consi- 
dération plfls grande. Ces hommes sont rares. 
Us ne désirent que l’estime des citoyens estimables. 

Qu’importe à Marmontel les censures j(2) de la 
Sorbonne ? Il eût rougi de ses éloges. La cou- 
ronne tressée par la sottise ne s’ajuste point sur 
la tête du génie. C’est le nouvel ornement d’ar- 
chitecture dont on avoit en Languedoc couronné 
la maison quarrée. Un voyageur passe devant l’é- 
difice, et s’écrie : « je vois le chapeau d’arlequin 
» sur la tcte de César 

Qu’on n’imagine cependant pas que le citoyen le 
plus jaloux d’une estime durable, aime, et la gloire, 
et la vérité^memeâ.Si telle est la nature de chaque 
individu, qu’il soit nécessité de s’aimer de préfé- 
rence à tous , l’amour du vrai est toujours en lui 


(1) Le«prince et le magistrat redoutent-ils le jugement de la 
postérité ? ils méritent communément son estime : ils sont justes 
dans leurs édits et leurs sentences. II en est de même d’un au- 
teur. A-t-il, en écrivant, la postérité présente à son souvenir? 
sa maniéré de compaier devient grande. Il découvre des vérités 
importantes j il s’assure de l’estime générale , patcc qu’il écrit 
pour les hommes de tous les siècles et de tous les pays. 

(zl Ce libelle théologique , intitulé : Censure de Bélisaire , 
fait horreur par la barbarie et la cruauté de ses assertions : il 
rappelle toujours à mon esprit ce beau vers de Racine : 

Eh quoi , Mathaa ! d’un prêtre est-cc-là le langage î 

Tome III . Y. 
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subordonné à l’amour de son bonheur: il ne peut 
aimer dans le vrai que le moyen d’accroître sa 
félicité. Aussi ne recherche -t- il, ni la gloire, ni la 
vérité dans les pays et les gouvernemens où l’un 
et l’autre sont méprisés. 

Le résultat de ce chapitre et du précédent, 
t’est que la fureur de l’envie, le désir des richesses 
tt des talens , l’amour de la considération , de la 
gloire et de la vérité, ne sont jamais dans l’homme 
que l’amour de la force et du pouvoir (») , déguisé 
isous ces noms difFérens. 


( i ) Les citoyens auxquels on doit le plus de respect , sont 
d’abord ces généraux et ces mitÿstres habiles , dont la valeur ou 
la sagesse assure , ou la grandeur , ou la félicité des empires j 
tuais après ces chefs de guerre ou de justice, quels citoyens 
■sont les plus utiles ? ceux qui perfectionner# les arts et les 
sciences , dont les découvertes utiles et agréables , ou fournissent 
aux besoins de l’homme, ou l’arrachent i ses ennuis. Pourquoi 
donc marquer plus déconsidération à l’homme riche , à l’homme 
en faveur , qu’au grand géomètre , au grand poète et au grand , 
philosophe ? c’yst que notre premier respect est pour un pou- 
voir à la possession duquel nous joignons toujours l’idée de 
bonheur et de plaisir. 

Le pouvoir est l’idole de la jeunesse et meme de l’homme 
■fait, tant qu’il peut entrelacer des myrtes à ses lauriers. 

Si ce même pouvoir est quelquefois le dédain du vieillard , 
*’tst qu’il n’en tire plus le même avantage. 


.V'\ 'ar\. " 
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CHAPITRE VII. 

De la justice. 

L A justice est la conservatrice de la vie , de 
la liberté des citoyens. Chacun veut jouir de ses 
diverses propriétés. Chacun aime donc la justice 
dans les autres , et veut qu'ils soient justes à son 
égard. Mais qui lui feroit desirer de Terre à l’é- 
gard des autres ! aime-t-on* la justice pour la jus- 
tice même , ou pour la considération qu’elle pro- 
cure ; C'est l’objet de mon examen. 

L'homme s’ignore si souvent lui -même : on ap- 
perçoit tant de contradiction entre sa conduite et 
ses discours (ij , que pour le connoître , c’est dans 
ses actions' et dans sa nature même qu’il le faut 
étudier. 

(1) En morale comme en religion, il est peu de vertueux et 
beaucoup d’hypocrites. Mille gens se parent de sentimens qu’il» 
n’ont, ni ne peuvent avoir. Compare-t-on leur conduite avec 
leurs discours > on ne voit en eux que des fr'pons qui veulent 
faire des dupes. On doit , en général , se méfier de la probité 
de quiconque affiche des mœurs trop austères et se donne pour 
Romain. Il en est qui se montrent réellement vertueux au mo- 
ment que la toile se lève , et qu’ils vont jouer tia grand rôle 
sur la scène de ce monde. Mais dans le déshabillé , combien 
en est-il qui conservent la même honnêteté et soient toujours 
Justes î 

Ce qui m’assure de l’amour des premiers Romains pour la 
vertu , c’est la connoissaoce de leurs loix et de leurs mœurs. 
Sans cette connoissance , la vertu des Rpmains*mode;ncs mç 

V 2 



308 


De l’ H o m m e 


CHAPITRE VIII. 

De la justice considérée dans l'homme de la 
nature . 

JP o u r juger l’homme , considérons-le dans son 
état primitif, dans celui d’un sauvage encore fa- 
rouche. Est- ce 1 équité que ce sauvage aime et res- 
pecte? Non : mais la force. Il n’a, ni dans son, 
cœur d’idée de la justice , ni dans sa langue de 
mots pour l'exprimer. Quelle idée pourroit-il s en 
former, et qu’est ce en effet qu’une injustice ? La vio- 
lation., d’une convention ou d’une loi faite pour 
l’avantage du plus grand nombre. L injustice ne 
précède donc pas l’établissement d’une convention, 
d’une loi et d’un intérêt commun. Avant la loi, 
il n’est donc pas d’injustice. SI non esset lex , non 
esset peccatum. Or, que suppose 1 établissement des 
loix ? 

j°.*La réunion des hommes en une plus ou moins 
grande société. 

» 

feroit suspecter celle des premiers , et je dirois , comme le car- 
dinal de Bessarion au sujet des miracles, que les nouveaux le 
font douter des anciens. 

L’homme juste , mais éclairé , ne prétend point aimer la jus- 
tice pour la justice même. Est-on sans reproche ? on avoue san» 
honte que dans toutes ses actions , on n’eut jamais que son 
bonheur en vue 5 mais qu’on l’a toujours confondu avec celui 
de ses. concitoyens. Peu le placent aussi- heureusement, 
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2 °. La création d’une langue propre à se commu- 
niquer un certain nombre d’idées (i). 

Or, s’il est des sauvages dont la langue ne s’é- 
tend point encore au-delà de cinq ou six sons ou 
cris, la formation d’une langue est donc l’œuvre 
de plusieurs siècles. Jusqu’à cette œuvre accom- 
plie , les hommes sans conventions et sans loix , vi- 
vent donc en état de «nierre. 

» 

Cet état, dira-t-on , est un état de malheurs, 
et le malheur , créateur des loix , doit forcer les 
hommes à les accepter. Oui : mais jusqu’à cette 
acceptation, si les hommes sont malheureux, ils 
ne sont pas du moins injustes. Comment usurper 

» % 3 . • " » 

(i) Selon Locke, * une loi est une règle prescrite aux ci- 
» toyens avec la sanction de quelque peine ou récompense prd- 
.* pre i déterminer leurs volontés. Toute loi , çelon lui , sug- 
» pose peine et récompense attachée à son observation ou i 
» sou infraction ». 

Cette définition donnée , l’homme qui viole chez un peuple 
policé une convention non encore revêtue de cette sauctioa, 
n’est point punissable; cependant il est injuste. Mais pouvoit-il 
l’être avant l’établissement de toutes conventions et la fdrmâ- 
tion d’une langue propre à l’exprimer ! non ; parce que. dans 
cet état, l’homme a’ a d’idées, ni de la propriété, ni par con- 
séquent de la justice. 

Que nous apprend A ce sujet l'expérience , à laquelle , en 
morale comme en physique , il faut soumettre les théories les ' 
qplus ingénieuses , et qui seule en constate la vérité ou la faus- 
seté ? c’est que L’hotoroe a des idées de la force avant d’en avdir 
de la justice ; c’est qu’en général il eft sans amous pour elle * 
c’est que même dans les pays policés où l’on parle toujours d’é- 
quité , personne ne la consulte , qu’il n’y soit forcé par la craints 
d’un pouvoir égal ou supérieur au sien. 
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le champ , le verger du propriétaire et commettra 
enfin un vol, lorsqu'il n’est encore , ni proprié- 
taire, ni partage du champ ou de verger î Avant 
que l'intérêt public eût déclaré la loi du premier 
occupant une loi sacrée, quel eût éré le plaidoyer 
d’un sauvage habitant d’un canton giboyeux donc 
un sauvage plus fort eût voulu le chasser ? 

Quel est ton droit, diroit le premier, pour me 
bannir de ce canron? 

A quel titre, diroit le second, prétends- tu le 
posséder ; 

Le hasard , tépondroit le (bible, y a porté mes 
pas : il m’appartient , parce que je l’habite, et que 
la terre appartient au piemier occupant. 

Quel est ce droit de premier occupant (l), 
répondroit le puissant 3 Si le hasard c’a le premier 
conduit en ce lieu, le même hasard m’a donné la 
force nécessaire pour t’en chasser. Auquel des deux 
droits donner la préférence 3 Veux -tu connoître 
toute la supériorité du mien 3 Lève les yeux au 
ciel ; tu vois l’aigle fondre sur la colombe ; 
abaisse - les sur la terre , tu vois le cerf déchiré 
par le lion. Porte tes regards sur la profondeur 
des mers ; tu vois la dorade dévorée par le requin. 


- (i) C’est du moment où les hommes multipliés ont été forcés 
de cultiver la terre , qtiMs ont senti la nécessité d’assurer au 
cultivateur , et sa récolte . et la propriété du champ qu’il labouroit. 
Avant la culture , doit-on s’étonner que le fort crût avoir sur 
• un terrein vague et stérile , autant de droit que le premier occu- 
pant î 
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Tout dans la nature t’annonce que le foible est la 
proie du puissant. La force est un don des Dieux. 
Par elle , je possède tout ce que je puis ravir. En? 
m’armant de ces bras nerveux , le ciel fa donc 
déclaré sa volonté. Fuis de ces lieux, cède à la 
force, ou co'mbats (1'. 

Que répondre au discours de ce sauvage , et 
quelle injustice lui reprocher , lorsque le droit de 
premier occupant n’est pas encore un droit con- 
venu ; 

Justice suppose loix établies. Observation de 
la justice , suppose équilibre de la puissance entre 
les citoyens. Le maintien de cet équilibre est le 
chef d’œuvre de la science de la législation. C’qsX 
une crainte mutuelle et salutaire qui force les 
hommes d’etre justes les uns envers les autres. Que 
cette crainte cesse d’être réciproque , alors la jus- 
tice devient une vertu méritoire , et dès-lots la 
législation d’un peuple est vicieuse. Sa perfection 
suppose que l’homme est nécessité à la justice. 

La justice çst inconnue du sauvage’ isplé. Si 
- — — . 

(1) La résistance a» puissant est réputée sédition et crime- 
même dans les pays policés. Quelle preuve plus claire de ce fait, 
que les plaintes d’un négociant anglois portées à la chambre des 
communes ! « Messieurs , dit-il , vous n 'imagineriez jamais les 
» tours perfides que bous font les nègres. Leur médiane été est 
» telle sur certaines côtes d’Afrique , qu’ils préfèrent la mort A 
» l’esclavage. Sont-ils achetés ?• ils se poignardent, se jettent 
y dans des puits. Autant de perdu pour l’acheteur. Jugez , pa i 
» ce fait» de U perversité de cette maudite race ». 

V* 

• I 
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l’homme policé en a quelqu’idée, c’est qu’il re- 
connoît des loix. Mais aime-t-il la justice pour 
elle-même ? C’est à l’expérience à nous en ins- 
truire. 


CHAPITRE IX. 

De la justice considérée dans l'homme et tes 
peuples policés, 

U E L amour l’homme a-t-il pour la justice? 
Pour le savoir, qu’on élève un citoyen au - dessus 
de tout espoir et de tome crainte : qu’on le place 
sur un trône d’Orient. 

Assis sur ce trône , il peut lever d’immenses 
taies sur ses peuples. Le doit-il? Non. Toute taxe 
a les besoins de l’état pour objet et pour mesure. 
Tout impôt perçu au delà de ses besoins , est un 
vol, une injustice. Point de vérité plus avouée. 
Cependant, malgré le prétendu amour de l'homm" 
pour l’équité, point de despote asiatique qui ne 
commette cette injustice , et ne la commette sans 
remords. Que conclure de ce fait ? Que l’amour 
de l’homme pour la justice est fondé , ou sur la 
crainte des maux compagnons de l’iniquité , ou 
sur l’espoir des biens compagnons de l'estime , de 
la considération , et enfin du pouvoir attaché à la 
pratique de la justice. 

La nécessité où l’on est pour former des hom- 
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mes vertueux, de punir, de récompenser, d’ins- 
tituer des loix sages , d’établir une excellente forme 
de gouvernement , sont autant de preuves évidentes 
de cette vérité. 

Qu’on applique aux peuples ce que je dis de 
l’homme. Deux peuples sont voisins \ ils sont , à 
certains égards, dans une dépendance réciproque 
ils sont en conséquence forcés de faire éntr’eux des 
couventions et de créer un droit des gens. Le res- 
pecterais? Oui-, tant qu’ils se craignent récipro- 
quement ; tant qu’une certaine balance de pouvoir 
subsiste entr’eux. Cette balance est- elle rompue? 
La nation la plus puissante viole sans pudeur ces 
conventions'Q). Elle devient injuste , parce qu elle 
peut l’ctre impunément. 

Le respect tant vanté des hommes pour la 
justice, n’est jamais en eux qu’un respect pour la 
force. 

Cependant, point de peuple qui, dans la guerre, 
ne réclame la justice en sa faveur. J’en conviens. 


(1) Dans quel moment les peuples violent-ils le droit de* 
gent ? lorsqu'ils le peuvent impunément. Rome foible fut équi- 
table et vertueuse. Eut-elle conquis la Macédoine? aucune na» 
tion ne put lui résister. Rome devenue plus forte, cessa d’être 
juste. Ses habitans furent dès-lors sans honneur et sans foi. 
Le puissant est toujours injuste. La justice entre les nations esc 
toujours fondée sur une crainte réciproque, et de-là cct axiome 
politique : 

• , t - * Ms 

Si vis pacem , para bcllum. 

; . ... la. . ! . ■ ■ ■ „ s> 

Veux-tu la paix ? sois prêt à la guette. 
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Mais dans quel momenr, dans quelle position? 
Lorsque ce peuple e#t entouré de nations puissantes 
qui peuvent prendre part à ses querelles. Quel est 
alors l'objet de sa réclamation? De montrer dans 
son ennemi un voisin injuste , ambitieux , redou- 
table; d exciter contre lui la jalousie des autres 
peuples, de s’en faire des alliés, et de se fortifier 
de leurs forces. L’objet d’une na*ion dans tant 
d’appels à la justice, c’est d’accroître sa puissance 
et d’assurer sa supériorité sur une nation rivale. 
L’amour prétendu des peuples pour la jfetice , 
n’est donc en eux qu’un amour réel du pouvoir. 

Pour s’assurer de cette vérité, supposons qu’uni- 
ouement occupés de leurs affaires domestiques, les 
voisins de deux nations rivales ne puissent pren- 
dre part à leurs querelles et leur prêter secours , 
qu’arrivera t- il ? C’est que sans appel à la justice et 
sans égard à l’équité, la nation la plus puissante 
portera le fer et le feu chez la nation ennemie. Son 
droit sera la force. Malheur, dira-t-elle, au foiblç 
et au vaincu. 

Lorsqu’à la tête des Gaulois, Brennus attaqua 
les Clusiens ; « quelles offenses , lui dirent les t 

ambassadeurs Romains, les Clusiens vous ont ils 
» faites »; Brennus, à cette demande, se prit à 
rire. « Leur offense , répondit il, c’est le refus 
v qu’ils font de partager leurs terres avec moi. 

» C’est la meme que vous ont faite jadis, et ceux 
» d’Albe, et les Fidénates, et les Ardentes; que 
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*> vous fafsoicnt naguère les Véiens , les Carpcnates, 
a» une partie des Falisques et des Volsques. Pour 
» vous en venger , vous avez pris les armes , vous 
» avez lavé cette injure dans leur sang, vous avez 
ai asservi leurs personnes , pillé leurs biens , ruiné 
» leurs villes et leurs campagnes : et en ceci vous ne 
*> leur avez fait, ni tort, ni injustice; vous avez 
p obéi à la plus ancienne des loix , qui donne au 
« fort le bien du foible ; loi souveraine dans la 
» nature, qui commence aux Dieux, et finit aux 
» animaux. Etouffez donc, d llomainS, votre pitié 
» pour les Clusicns. La compassion est encore 
33 inconnue aux Gaulois : ne leur en inspirez pas le 
a sentiment, ou craignez qu*ils n’aient aussi pitié 
*> de ceux que vous opprimez ». 

Peu de chefs de nations ont l’audace et la franchise 
de Brennus. Leurs discours sont diFérens; leurs 
aeriens sont les mêmes , et dans le fait, tous ont le 
même mépris pour la justice (1). 

• L’histoire du monde n’est que le vaste recueil 
des preuves multipliées de cette vérité (2). Les 

(1) Aristote met le brigandage au nombre des differentes espè- 
ces de chasses. Solon , entre les diverses professions , compte 
«elle de voleur. Il observe seulement qu’il ne faut voler , ni 
scs concitoyens, ni les alliés de la république. Rome fut, sous 
le premier de scs Rois , un repaire de brigands. Les Germains , 
dit César, regardent la dévastation et le pillage comme le seul 
exercice convenable d la jeunesse , le seul qui puisse l’arracher 
i la paresse et former des hommes. 

(1) Il est , dit-on , un droit des gens entre les Anglois , les 
François, les Alllwands , les Italiens, etc, Jf le crois. La 
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invasions des Huns , des Goths, des Vandales J 
des Suèves , des Romains , les conquêtes , et des 
Espagnols, et des Portugais dans l'une et 1 autre 
Inde , enfin nos croisades , tout prouve que , dans 
leurs entreprises , c’est leur force et non la justice 
que les nations consultent. Tel est le tableau que 


crainte des représailles l’établit chez des nations qu’une puissance , 
à peu près égale, force â ^respecter. Sont- elles affranchies de 
ccttc crainte ? ont-elles affaire à des peuples sauvages ? dès ce 
moment , le droit des gens est nul et chimérique à leurs yeux. 

Est-ce aux nations chrétiennes A parler de droit des gens , 
de loi naturelle et de vertu? elles qui, sans outrage de la part 
des Indiens orientaux , abordent leurs côtes , dévastent leurs 
vides et en chassent les habitant ; el'es qui, dans les villages 
africains , portent , avec les marchandises de l’Europe , la dis- 
corde , la guerre, et en profitât pour faire des esclaves} elles 
enfin qui , sans prétexte et sans bffense de la part des Indiens 
occidentaux , débarquent en Amérique , renversent les trônes 
de Montézume et des Incas , égorgent leurs sujets , s’approprient 
leurs états, et' oublient qu’il est un droit de primo occupant u 

L’église se vante de faire restituer les larcins et les dépôts 
volés : mais a-t-elle fait restituer les empires du Mexique et du 
Pérou à leurs vrais propriétaires î de concert avec les Princes » 
n’a-t-elle pas au contraire pillé le nouveau monde? ne s’est-elie 
pas enrichie de ses dépouilles , et n’a-t-el!c pas enfin , par sa 
conduite , jeté du mépris sur les préceptes de cette loi naturelle 
qu’elle dit gravée par Dieu dans tous les cœurs ? 

Est-il d’ailleurs une morale plus absurde et plus petite que 
celle de l'église ? qu’un Prince prenne une maîtresse* qu’il sa- 
tisfasse un goût aussi indifférent au bien public.} si ce goût ce 
cette maîtresse est défavorable aux projets de l’église, le prêtre 
s’élève et crie à l’inrrpîété. Mais que ce même Prince porte la 
dévastation et la guerre chez un peuple qui ne l’a pas offensé; 
qu’il fasse périr quatre cents mille hommes dans cette expédi- 
tion , qu’il surcharge ses sujets d’impôts, le prêtre garde le 
silence. Belle *morale que celle du clergé catholique 1 
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nous présente l’Histoire. Or, le même principe qui 
iïteut les nations doit, et nécessairement, et pareil- 
lement mouvoir les individus qui les composent. 
Ç)ue la conduite des nations nous éclaire donc suç 
la nôtre. 


CHAPITRE X. 

Le particulier , comme les nations , n estime , 
dans la justice , que la considération et le 
pouvoir quelle lui procure. 

X_J N homme est-il , par rapport à ses concitoyens , 
à peu près dans l’état ^d'indépendance d’un peuple 
à l’égard d’un autre ? Cet homme n’aime dans la 
justice (1) que le pouvoir et le bonheur quelle lui 
procure. A quelle autre cause en effet , sinon à cet 


(1) On aime, dit-on, la justice. Mais les magistrats en sont 
les organes ; et chargés par état de l’administrer , iis doivent 
sur-tout protéger l’innocence. La protègent-ils réellement? une 
affaire criminelle est en Espagne et en Angleterre instruite de 
deux manières differentes. Celle où l’on donne un avccat £ 
l’accusé , où l’on fait publiquement son procès, est, sans Con- 
tredit, celle où l’innocence est le plus â l’abri de la corrup- 
tion et de la partialité des juges. C’est la meilleure. Pourquoi 
n’est-elle pas adoptée ? pourquoi les magistrats n’en soliicitent- 
ils pas l’admission ? c’est qu’ils imaginent que plus leurs sen- 
tences seront arbitraires, plus ils inspireront de crainte, et 
plus ils acquerront de pouvoir sur le peuple. L’amour tant vanté 
de l’équité , n’est donc , ni nature! , ni commun aux hommes. 
Or, comment se dire ami de l’humanité, lorsqu’on no l’est pat 
même de la justice ? ... ; 
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extrême amour pour le pouvoir, attribuer notre 
admiration pour les conquérans (i)? Le conqué- 
rant , dit le corsaire Démétrius à Alexandre , est 
un homme qui , à la tête de cent mille autres , 
vole à la fois cent mille bourses, égorge cent mille 
Citoyens, fait, en grand, le malquele brigand fait 
en petit, et qui, plus injuste que ce dernier, est 
plus nuisible à la société. Le voleur est f effroi du 
particulier*, le conquérant est, comme le despote, 
le fléail d’une nation. Qui détermine notre respect 
pour les Alexandre, les Cortès, et notre mépris 
pour les Cartouche , les Raftiat î La puissance des 
uns , et l’impuissance des autres. Dans le brigand , 
ce n’est pas proprement le cijme , mais la foiblesse 
qu’on méprise (2). Le conquérant se présente comme 


(1) L’idée de bonheur étroitement liée dans notre mémoire i 
l’idée de puissance , en peut être difficilement séparée. On res- 
pecte jusqu’i l’apparence du pouvoir. C’est à ce sentiment qtj’on 
doit peut-être une certaine admiration pour le suicide. On sup- 
pose une grande puissance il qui méprise assez la vie pour se 
donner la mort. A quelle autre cause , sinon à l’amour du pou- 
voir , doit-on attribuer l’excessive .haine des femmes sages pour 
les hommes d’un certain goût? les Alexandre, les Socrate, 
les Solon , les Catinat , étoient des héros , des amis (îdcles , 
des citoyens honnêtes. On peut donc, avec ce certain goût, 
servir utilement , et sa famille , et sa patrie. D’où vient l’hor- 
reur des femmes pour les hommes qui en sont soupçonnés ? c’est 
qu’elles ont sur eux peu de puissance. Or, ce défaut de pouvoir 
leur est insupportable. Ce sont autant d’esclaves de moins dans 
leur empire. Iis sont donc coupables d’un crime que la mort 
seule peut expier. 

(a) C’est la force qui rend un monarque respectable à ua 
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Fort. On veut être fort, on ne peut mépriser ce qu’on 
voudroit être. 

L’amour de l’homme pour le pouvoir est tel , 
qu’en tous les cas l’exercice lui est très-agréable , 
parce qu’il lui en rappelle l’existence. Tout homme 
desire une grande puissance , et tout homme sait 
qu’il est presque impossible d’etre à la fois toujours 
juste et puissant. On fait sans doute de son pouvoir 

un usaçe meilleur ou moins bon, scion l’éducation 
^ . ' 
différente qu’on a reçue : mais enfin, quelque heu- 
reuse qu’elle ait été , il n’est point de grand qui ne 
commette encore des injustices. L’abus du pouvoir 
est lié au pouvoir , comme l’effet l’est à la cause. 
Corneille l’a dit : 

Qui peut tout ce qu’il veut, veut plut que ce qu’il doit (i). 

Ce vers est un axiome moral , confirmé par 


monarque. Philippe second, travaille i son bureaü ; i! sent 
un besoin ; il appelle, personne ne vient. Son boufion se (uct à 
rire. De quoi ris-tu? dit le Roi. Du respect, de i’estlme et de 
la crainte que vous inspirez à l’Europe, et du mépris qu’elle 
auroit pour vous , si vous cessiez d’être fort , et que vos autres 
sujets ne vous servissent pas mieux que vos domestiques. 

(1) L’enthousiasme de l’équité se fait rarement sentir aux 
Princes. Peu d’entr’eux sont animés du noble amour ce i’huma- 
®ité. Dans l’antiquité , le seul Gélon en fournit un exemple. U 
a horreur des sacrifices humains; il porte la guerre eu Afrique, 
et contraint les Carthaginois vaincus d'abolir ces détestables sa* 
crifices. Catherine arme pareillement pour forcer les Polonoi» 
â la tolérance. De toutes les guerres , ces deux sont pcut-Site 
les seules réellement entreprises pour le bonheur des nations. 
Gélon et Catherine II partageront donc, à cet égard, l’estime 
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l’expérience : et cependant personne ne refuse une 
grande place , dans la crainte de s’exposer à la 
tentation prochaine d’une injustice. L’amour de 
i’écjuité est donc toujours en nous subordonné à 
l’amour du pouvoir. L’hcmme, uniquement occupé 
de lui -même , ne cherche que son bonheur. S’il res- 
pecte l’équité , c’est le besoin qui l'y nécessite (i). 


de la postiritc. Vcut-on apprécier le mérite des souverains ? qu’on 
ne les juge point sur de petits maux produits par quelques 
tracasseries domestiques, mais sur les grands biens qu’ils ont, 
ou faits , ou voulu faire à l’humanité. Le désir du bien est rare 
en eux. Le seul moment où communément le bien public s’o- 
père , est celui où l’intérêt du puissant sc trouve conforme à 
l’intérêt général. Quel instant les rois de France prirent-ils pour 
rendre la liberté aux sujets et pour affoiblir ie pouvoir féodal ï 
celui où les orgueilleux^ vassaux de la couronne marchoient 
égaux aux Souverains. Alors l’ambition des monarques ordonna 
l'affranchissement des peuples. 

Que les princes d’Oricnt ne vantent point leur amour pour 
l’équite. Qui veut abrutir des sujets ne les aime point. C’est 
folie de croire que les peuples en seront plus dociles et plus 
faciles à gouverner. Plus une nation est éclairée , plus elle se 
prête awx justes demandes d’un gouvernement équitable. Qui 
veut aveugler les citoyens , veut être impunément injuste. Tels 
sont en général , les hommes ; et cependant la plupart d’entr’eux 
osent se dire amis de la justice. O ignorance de soi-même 1 à 
hypocrisie ! 

Ci) Est-il, comme on le dit, des hommes qui sacrifient leur * 
intérêt le plus cher à celui de la justice ? non : niais il en est qui 
n’ont rien de p!us»cher que la justice. Ce sentiment généreux 
est en eux l’effet d’une excellente éducation. Quel moyen de le 
graver dans toutes les âmes î en leur présentant , d’une part , 
l’homme injuste comme avili, méprisé, et par conséquent comme 
fbihle j et de l’autre , l’homme juste , comme estimé , honoré , 
et par conséquent comme fort. 

Le» idées de justice se sont-elles, par ce moyen , liées dans 

S’éIcve-t-Ü‘ 
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S’élève - t ? il un différend entr'e deux hommes 

" *. " r 

à peu près égaux en force et en puissance , tous deux, 
contenus par une crainte réciproque , ont recours à 
la justice : chacun en réclame la décision. Pour- 
quoi ? Pour intéresser le public en sa faveur jet, 
par ce moyen, acquérir une certaine Supériorité suc 
son adversaire. - 1 • 3 

Mais que l’un de ces deux hommes, manifeste- 
ment plus puissant que l’autre , puisse impunément 
» l’outrager, alors, sourd au, cri delà justice, il ne 
discute plus , il commande. Ce n’est ni l’équité , ni 
meme l’apparence de l’équité qui juge entre le foi- 
ble etle puissant, mais fa force, le crime, et la 
• tyrannie. C’est à ce titre-qüe le divan donne le nom 


£ la mémoire aux fdées de pouvoir et de bonheur ? elles se con- 
fondent et n’en forment plus qu’une. Prend-on l’habitude de 
se les rappeler ensemble ? bientôt il n’est plus possible de les 
séparer. Cette habitude une "fois contractée , on met de l’orgueil 
— à se montrer toujours juste et vertueux. j et rien alors qu’on ne. 
«açrifie à ce noble orgueil. ^ 

Voilà comme l’amour du pouvoir et de la considération en- 
gendre l’amour de la justice. Ce dernier amour , il est vrai , 
est étranger à l’homme : celui du pouvoir au contraire lui est 
naturel : il est commun à tout, au vertueux comme au fripon, 
.au sauvage comme â l’homme policé. L’amour du pouvoir est 
l’effet immédiat de la sensibilité physique; et le désir de la jis- 
tice l’effet de l’instruction. En conséquence , c’est de la sagesse 
d.es loix que dépend la vertu des peuples. Que d’hommes ver- 
tueux chez un peuple où l’on respecte la justice , seroient in- 
justes chez une nation féroce où l’équité seroit traitée de foi- 
blesse et de lâcheté ! on n’aime donc point l’équité pour l’équité 
tnême. C’est une question de tout ,tems décidée par la conduite 
çt les moeurs de taus les peuples et de tous les despotes. 

Tome lll . X. 
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(a) La crainte , dit Montesquieu , est le principe moteur 'des 
empires despotiques, ti se trompe. la crainte n’augmente point , 
elle affoiblit au contraire le ressort des âmes. 'Je” n'admets peur 
principe d'activité d’une nation que , les ob;sts constant du désir 
de presque tous les citoyens. Ou, dans les états despotiques , il 

n’en -est que deux , l’un , le désir de l’argent , l’autre , la faveur 

j rv • ■ ' ' ! ' ..a. y 

du Pr;nce. 

Dans les deux autres formes de gouvernement, il est, selon 
le même écrivain , deux autres principes de mouvement d'une 
nature, dit-il, tres-dihérente : l’un est l’honneur; il s'applique 
aux états monarchiques l'autic est la vertu ; il n’est applicable 
qu’aux républiques. 

Les mots honneur et vertu ne sont pas , il est vrai j parfit 
lement synonymes. Cependant si fceîuj A'hvnncùr rappelle tv>*- 
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il cette assertion ? Est il bien vrai que la crainte, , 
l'honneur , et l’amour de la vertu soient réelle- 
ment les forces motrices et différentes des divers 
gouvernemens ? Ne pourroit - on pas au contraire 
assit er qu’une cause unique , mais variée dans ses 
applications , est également le principe d’activité 
de tous les empires , et que si Montesquieu , moins 
frappé du brillant de sa division, eût plus.scru- 
puleusement discuté cette question , il fût parvenu 
à des idées plus profondes , plus claires , et plus 
générales ? Il eût apperçu , dans l’amour du pou- 
voir , le principe moteur de tous les citoyens j 
il eût reconnu , dans les divers moyens d’acquérir 
le pouvoir, le principe auquel on doit, en tous les 
siècles et dans tous les pays , rapporter la conduite 

jours â l’osprit l’idée de quelque vertu, ces mots ne diffèrent 
donc entr’eusf que dans l’étendue de‘ leur signification. L’hon- 
neur et la vertu sont donc des principes de même nature. 

Si Montesquieu ne se fût pas proposé de donner à chaque 
forme de gouvernement un principe différent d’action , il eût 
reconnu te jfecme dans tous. Ce principe est l’amour du pou- 
voir, par -conséquent l’intérêt personnel diversement modifié, 
selon les déférentes constitutions des états, et leurs diverse* 
législations. Si la vertu , comme il !e dit , est le principe d’ac- 
livité des états républicains , ce n’est, du moins, que dans des 
républiques pauvres et guerrières. L’amour de l’or et du gain 
est celui des républiques commerçâmes. 

Il paroît donc qu’en tous les gouvernemens l’homme obéit 
à son intérêt ; mais que son intérêt n’est pas le même dans tous. 
Plus on examine, à cet égard , les mreurs des peuples, plus 
on s’assure que c’est à leur législation qu’ils doivent leurs vices 
et leurs vertus. Les principes de Montesquieu sur cette question 
me pacoisscnt plus brillans que solides. 
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' différente des hommes. En effet , dans toute na- 
tion , le pouvoir est , ou comme à Maroc et en 
Turquie, concentré dans un 'Seul homme ; ou, 
comme à Venise et en Pologne , réparti entre plu- 
sieurs -, ou, comme à Sparte, à Rome, et en An- 
gleterre , partagé dans le corps entiers de la nation. 
Conséquemment , à ces diverses répartitions de l’au- 
torité , on sent que tous les citoyens peuvent con- 
tracter des habitudes et des mœurs différentes , «ç 
cependant se proposer tous le même objet, c’est-à- 
dire, celui de plaire à la puissance suprême, de 
scia rendre favorable, et d’obrenir , par ce moyen, 
cpiclque portion ou émanation de son autorité. 

' 4 

Du gouvernement d'un seul . 

Le gouvernement est - il purement arbitraire ? 
la suprême puissante réside dans les seules mains 
du Sultan. Ce Sultan, communément mal élevé, 
accorde-t-il sa protection à certains vices? est-il 
• sans humanité , sans amour de la^gloire ? sacrifie- 
t-il à ses caprices le bonheur de scs sujets ; Les 
courtisans , "uniquement jaloux de sa faveur, mo- 
dèlent leur cdhduite sur la sienne ; ils affècrent 
• d’autant plus de mépris pour les vertus patrioti- 
ques , que le despote marque pour elles plus d’in- 
différence. Dans ce pays, on ne voit ni Timoléon , 
ni Léonidas, ni Régulas , &c. De tels citoyens ne 
peuvent éclore qu’au degré de considération et de 
respect qu’on avoir pour eux à Rome et dans la 
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Grèce, où l’homme vertueux, assuré de l’estimç 
nationale , ne voyoit rien au-dessus de lui. 

Dans un état despotique, quel respect auroit-on 
pour un homme honnête? Le Sultan, unique dis- 
pensateur des récompenses et des punitions , con- 
centre en lui toute la considération. L’on n’y brille 
que de son éclat réfléchi, et le plus vil favori y 
marche égal au héros. Dans tout gouvernement 
de cette espèce , il faut que l’émulation s’éteigne. 
L’intérêt du despote , souv.ent contraire à l’intérêt 
public , y 'doit obscurcir toute idée de vertu : et 
famour du pouvoir, ce principe moteur du cf- 
royen , n’y peut former des hommes justes et ver- 
tueux. 

T* u gouvernement de plusieurs. 

Dans ces gouvérnemens , la suprême puissance 
est entre les mains d’un certain nombre de grands. 
Le corps des nobles est le despotç ( 1 ). L’objet de 
ces nobles est de retenir le peuple dans une pau- 
vreté et un asservissement honteux et inhumain. 
Or, pour kur plaire, pour en être protégé et mé- 


(1) Dans le gouvernement féodal, quels sont le» tyrans du 
peuple! les seigneurs. Les tyrans, dira-t-cn, y sont donc plus 
multipliés que dans les gouvernenrens despotiques î j’en doute, 
le sultan a sous fui des vizirs , des pachas , des beys , des re- 
ceveurs d’impôts , des directeurs de douanes ou de domaines. „ 
enfin une infinité de commis^ ou de sous-despotes, encore piq» 
indificrens que les propriétaires au bonheur des vassaux. 

x 5 
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xiter leur faveur, que faire? Entrer dans leurs vues , 
favoriser leur tyrannie , sacrifier perpétuellement le 
bonheur du plus gTand nombre à l’orgueil du plus 
petit. Dans une pareille nation , il est encore im- 
possible que l’amour du pouvoir produise des hom- 
mes justes et de bons citoyens. 


Du.' gouvernement de tous. 


Le pouvoir suprême est - il dans un e’tat égale- 
ment réparti entre tous les ordres de citoyens ? La 
nation est le despote. Que desire-t-ellc ? Le bien du 
plus grand nombre. Par quels moyens obtient - on 
sa faveur ; Par les services qu’on lui rend. Alors toute 
action conforme à l’intérêt du grand nombre , est 
juste et vertueuse: alors l’amour du pouvoir, prin- 
cipe moteur des citoyens, doit les nécessiter à l’a- 
mour de la justice et des ralehs. 

Quel est le produit de cet amour ? Là félicité 
publique. 

La puissance suprême , partagée dans tontes les 
classes des citoyens , est l’ame , qui , répandue éga- 
lement dans tous les membres d’un état, le vivifie , 
le rend sain et robuste. 

Qu’on ne s’étonne donc point si cette forme de 
gouvernement a toujours été citée comme la meil- 
leure. Les citoyens , libres et heureux , n’y obéis- 
sent qu’à la législation qu’eux-mêmes se sont don- 
née : ils ne voient au-dessus d’eux que la justice 


« 
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. ' V '•* * ’ c 3 ' - * r , . 

. et la ioi^ ils vivent en paix , parce qu’au moral , 
comme au physique , c’eft l’équilibre des forces qui 
produit le repos. L’ambition d’un homme Pa-t-elle 
«Batrompu ; n’éxifte-t-il plus de dépendance entre 
les diverses classes de citoyens; est il, ou comme 
en Perse,, un homme , ou , comme en Pologne, 

* . ^ h ^ ■* î . ^ ^ « » . 

un corps de grands , dont l'intérêt s’isole de celui 
de leur nation ? L’on n’y rencontre que des op- 
presseurs et des opprimés, et les citoyens se par- 
tagent en déux classes, Pline, d’esclaves , et l’autre de" 

- > ' -i ...... 

tyrans. ’ c ~ - ; 

Si Montesquieu eût médité ' profondément ces? 
faits, il eût senti qu’en tous les pays les Hommes 


sont unis par l’amour , du „ pouvoir j mais que ce 
pouvoir s’obtient par des "moyens divers , selon 
que la puissance suprême, ou se réunit, comme 
en Orient, "dans les mains d’urr seul , ou se^divise, 
comme en Pologne , dans Ip corps des grands , 
ou se partage , comme a Rome et à Sparte , dans 
les divers ordres de l’état \ que c’est à la manière 
différente dont le pouvoir s’acquiert que les hom- 
mes doivent leurs vices ou leurs vertus", et qu’ils 
11’aiment point la justice pour la justice même. 

Une des plus fortes preuves de cette: vérité est 
la bassesse avec laquelle les rois eux-mêmes hono-f 
rèrent l’injustice dans la personne de Cromweh 
Ce Cromwel , instrument aveugle et criminel de 
la liberté futqre de son pays , n’éroit qu’un bri- 
gand injuste et redoutable. Cependant à peine est-il 




' - ’ / J ‘ -, t 
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nommé protecteur, que tpUs les princes cliretieni 
courtisent son amitié -, tous s’efforcent, par leurs 
députations et leurs ambassadeurs, de légitimer, 
autant qu’il est en eux, les crimes de l’usurpa- 
teur. Personne alors ne s’indigna de la bassesse 
avec laquelle on recherchoit cette alliance. L’injustice 
n’est donc jamais méprisée que dans le foible. Or, 
si le principe, moteur, des monarques et des nations 
entières, l’est des individus qui lejcomposent , on 
peut donc assurer , qu’uniquement occupé d’ac- 
çroître sa considération, l’homme n’aime dans la 
jusiice que la puissance et la félicité quelle lui pro- 
cure. ... r 

C'est à ce même motif qu’il doit son amour pour 
la vertu. 

“ • ' " C 

■ n .. ~ ■ ■ 1 ■ » — 

CHAPITRE XII. 

« ‘*m-m r«'t • 

. • ' . v 

De la Vertu. 

T i E mot vertu , également; applicable à la pru* 
dence , au courage (1), à la charité , n’a donc 
qu’une signification incertaine et vague. Cependant 
il rappelle toujours à l’esprit l’idée confuse de quel- 
que qualité utile a la société. 


(1) Virtus , dit Cicéron, ctt un dérivé du, mot vis. Sa si- 
gnification naturelle est fortitudo. Aussi a-t-il en grec la même 
racine. Force et courage sont les premières idées’quç les h da- 
rnes purent se- Former de la vertu. 
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Lorsque les qualités de cette espece sont com- 
munes au plus grand nombre des citoyens , une 
nation est heureuse au - dedans x , redoutable au- 
dehors , et recommandable à la postérité. La vertu , 
toujours utile aux hommes , par conséquent tou- 
jours respectée , doit au moins , en certaius pays , 
réfléchir pouvoir et considération sur le vertueux. 
Or , c’est cet amour de la considération qu’il prend 
en lui pour l’amour de la vertu. Chacun prétend 
Faimer pour elle- même. Cette phrase est dans' la 
bouche de tous, et dans le cœur d’aucun. Quel 
motif détermine l’austère anachorète à jeûner , pren- 
dre le cilice et la discipline ? L’espoir du boifheur 
éternel: il craint l’enfer, et desire le paradis. 

Plaisir et douleur , ces principes productifs des 
vertus monacales, sont aussi les principes des vertus 
patriotiques. L’espoir des récompenses les fait 
éclore. Quelqu’amour désintéressé qu’on affecte 
pour elles , sans intérêt- d'aimer la vertu , point 
de y er tu. Pour connoître l’homme à cet égard , il 
faut l’étudier , non dans ses discours , mais dans 
ses actions. Quand je parle , je mets un masque ; 
quand j’agis, je suis forcé de l’ôter. Ce n’est plus 
alors sur ce que je dis , c’est sur ce que je fais qui 
l’on me juge : et l’on me juge bien. 

Qui plus que le clergé prêcha l’amour de 1 hu- 
milité et de la pauvreté ? Et qui mieux que l’his- 
toire même du clergé prouve la fausseté de cet- 
^unour i 


Digitized by Google 



33° De l’ Homme 

En Bavière, l’électeur, dit -on, a pour fer* 
tretien de ses troupes, de ses justices, et de sa 
cour, moins de reyenu que Je clergé pour l’entre- • 
tien de ses prêtres. Cependant , en Bavière , comme 
par - tout ailleurs , le clergé prcche la vertu de 
pauvreté. C’est donc la pauvreté d’autrui qu’il 
prêche. , , 

Pour savoir le cas réel qu’on fait de la vertu, 
supposons-la reléguée près d’un prince dont elle ne 
puisse attendre ni grâce ni faveur. Quel respeor 
à sa cour auroit-on pour la vertu ? Aucun. On n’y 
peut estimer que la bassesse , l'intrigue, et la cruauté 
dcgifisces sous les noms dedécence, de sagesse , eç 
de fermeté. Un vis'ir y donne - t - il audience > les 
gran ds , prosternés à ses pieds , daigneront à peine •» 
jeter un regard sur le mérite. Mais , dira - t - on , 
l’hommage de ces courtisans est forcé -, c’est un 
effet de leur crainte : soit. L’on rend donc plus 
à la crainte qu’à la vertu. Ces courtisans , ajou- 
tera -t- on, méprisent l’idole qu’ils encensent. Il 
n’en est rien. On hait le puissant, on ne le mé- 
prise point. Ce n’est pas la colère du géant, c’est 
celle du pvgmée qu’on dédaigne : son impuissance 
le rend ridicule. Quelque chose qu’on dise, l’on 
ne méprise point réellement ce qu’on n’ose mé- 
priser en face. Le mépris secret prouve foiblesse , 
et celui dont on se targue en pareil cas , n’est que 
la vanterie d’une haine impuissante (i). L’homme 

(i) En Angleterre, si la mal-Uonnc.eté est dans un grand » 
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en place est le géant moral; il est toujours honoré. 
L’hommage rendu à la vertu est passager ; celui 
qu’on rend à la force est éternel. Dans les forêts, 
c’est le lion, et non le cerf qu’on respecte. La 
force est tout sur la terre. La vertu sans crédit 
s’y éteint. Si, dans les siècles d’oppression, elle a - 
quelquefois jeté le plus grand éclat ; si , lorsque 
Thcbes et Rome gémissoient sous la tyrannie, 
l’intrépide Pélopidas , le, vertueux Brutus narssync 
et s’arment , c’est que le sceptre çroir encore incer- 
tain dans les mains du tyran ; c’est que la vertu pou- 
voir encore ouvrir un chemin a la grandeur et à la 
puissance. N’y fraie t elle plus de route ? Le tyran 
s’est- il, à la faveur du luxe et de la mollesse, affermi 
sur le trône ? a - t - il plié le peuple à la servitude} 
il ne naît plus alors de ces vertus sublimes , qui , 
par le bienfait de l’exemple , pourroient être en- 
core si utiles à l’univers. Le germe de l’héroïsme est 
étouffé. 

En Orient , une vertu mâle seroit folie aux yeux 
même de ceux qui s’y piquent encore d’honnêteté. 
Quiconque y plaideroitla cause du peuple, y passe- 
ioîr pour séditieux. 

Thamas-Kouli-Kan entre dans l’Inde avec son 


méprisée des petits , c’est que ceî petits , protégés par la loi , 
n’ont rien à en redouter. Dans tout autre pays , si le vice du 
grand est , au contraire , -respecté , c’est qu’en lui le vice est 
armé de puissance , jet qu’on peut abhorrer , et non mépriser 
puissance. 
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armée ; le ravage l’accompagne , et la désolation' 
le suit. Un Indien courageux l’arrête. « O Thamas, 
lui dit il, » es-tu Dieu ? agis donc en Dieu : est tu 
Prophète ? conduis nous dans la voie du salut. 
» Es-tu Roi ? cesse d’être barbare ; que par toi le 
» peuple soit protégé , et non détruit. Je ne suis 
» point, lui répond Thamas, un Dieu, pour agit 
» en Dieu; un Prophète , pour montrer la voie du 
» salut ; un Roi , pour rendre les peuples heureux. 
» Je suis un homme envoyé , dans la colcre du ciel, 
» pour visiter les nations (i) ». Le discours de lïn- 
dien fut traité de séditieux (a) , et la réponse de 
”1 hamas applaudie de l’armée. 

S’il est au Théâtre un caractère généralement 
admiré , c’est celui de Léontine. Cependant quelle 
estime , à la cour d’un Phocas, auroit-on pour un 
pareil caractère ? Sa magnanimité effrayeroit les fa- 
voris , et le peuple , à la longue , toujours l’écho 
des grands , en condamneroit la noble audace. 

Vingt - quatre heures de séjour dans une cour 
d’Orient , prouve ce que j’avance. La fortune et le 
crédit y sont seuls respectés. Comment y aimer la 
vertu ? Comment la connoître f Pour s’en formée 
des idées nettes (3), il faut habiter un pays où 


{1) Attila , comme Thamas’, se glorifioit d’êirc le fléau de 
l'Eternel. 

(1) Séditieux et rebelle sont les noms injurieux que l’oppres- 
seur puissant donne au foilde opprimé. 

D) Dans tout empire où lgs volontés momentanées du Princs 
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< l’utilité publique soit l’unique mesure du mérite des 
actions humaines. Ce pays est encore inconnu des 
géographes. Mais les Européens, dira-t-on , sont 
du moins , à cet égard , trcs différens- des AsiatH 
ques. S’ils ne sont pas libres , du moins ne sont- 
• ils pas encore entièrement dégradés par l’escla- 
' vage. Us peuvent donc encore aimer et connoître 
’v la vertu. - - - 


CHAPITRE XIII. 

De la manière donc la plupart des Européens 
considèrent la V ertu. 

T i A plupart des peuples de l’Europe honorent la 
vertu dans la spéculation ; c’est un effet de leur 
éducation. Ils la méprisent dans la pratique : c’est 
un effet de la forme de leurs çonvernemens. 

Si l’Européen admire dans l’Histoire , applaudit 
au Théâtre des actions généreuses , auxquelles 
l’Asiatique seroit souvent insensible, c’est, comme 
je viens de le dire, l’effet de son instruction. 

L’étude de l’Histoire Grecque et Romaine en 
fait partie. A cette lecture, quelle ame , encore 
sans intérêt et sans préjugés, ne se sent pas affec- 

; ■ » . ' i • ' 

• ; . . .. . . . . — » — — : — . ; ■ 

font loix, toutes les loix sont contradictoires ; et l’on n’apper- 
çoit des principes moraux ni dans ceux qui gouvernent . ai 
liant ceux rjui ^>at gouvernés. 
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tée des mêmes sentimens patriotiques , qui , jadis , 
animoiem les anciens héros ! L’adolescence ne re- 
fuse point son estime à des vertus qui , consacrées 
-par Je respect universel , ont été célébrées dans tous 
Jes siècles par les écrivains les plus illustres. 

Faute de la même instruction, l’Asiatique n’é- 
prouve pas les .mêmes sentimens , et ne conçoit 
pas la même vénération pour les vertus mâles des 
grands hommes. Si l’Européen les admire sans les 
imiter, c’est qu’en presqu’aucun gouvernement ces 
vertus ne conduisent poâw aux grandes places, et 
qu’on n’estime réellement qu^le pouvoir. 

Qu’on me présente, dans l’Histoire ou sur le 
Théâtre, un grand homme Grec, Romain, Bre- 
ton ou Scandinave, je l'admirerai. Les principes 
de vertu, reçus dans mon enfance, m’y forceront 
je me livrerai d’autant plus volontiers à ce senti- 
ment, que je ne me comparerai pointa ce héros. 
Que sa vertu soit forte er la mienne foible , je m’en 
déguiserai la foiblesse -, je rejeterai sur la différence 
des lieux , des tems, et des circonstances celle que 
je remarque entre lui et moi. Mais si ce grand 
homme est mon concitoyen , pourquoi ne l’i mite- 
rai-je point dans sa conduite ; Sa présence doit 
humilier mon orgueil. Puis -je m’en venger? Je 
me venge \ je blâme en lui ce que je respecte dans 
les anciens. J’insüite à scs actions généreuses : je 
le punis de son mérite , er je méprise du moins hau- 
tement en lui son impuissance. 
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IVIa raison , qui juge la vertu .des morts , me 
' contraint d’estimer , dans la spéculation, les héros 
. qui se sont rendus utiles à leur patrie. Le tableau 
de 1 héroïsme ancien produit un respect involon- 
taire dans toute ame qui n’est point encore entiè- 
rement dégradée. Mais , dans mon concitoyen , cet 
héroïsme m’est odieux. J’éprouve en sa présence 
deux sentimens contradictoires : l’un d’estime. , l’au- 
tre d’envie. Soumis à ces deux impulsions diffé- 
rentes , je hais le héros vivant $ je dresse un tro- 
phée sur sa tombe , et satisfais, ainsi mon orgueil 
t et ma raison. Lorsque la vertu est sans crédit , son 
impuissance riie met en droit de la mépriser, et 
j’fcn profite. La foiblesse' attire l’insulte ( 1 ) et le 
, dédain. < ■ , 

, , Pour être honoré de son vivant , il faut être 
f ibrt ( |). Aussi le pouvoir est - il l’unique objet 
du désir des hommes. Qu’ils aient à choisir entre 

• V 

fi! Le nié pi is est le partage de la fo Messe. Cette vérité est 
peut-être la /eule qui ne sqÿ ignorée d'auc-m. Pr nce. Un Sou- 
verain pefd-il qne proviticc , ufte VilÜf-U «K méprisable â set 
propres yeux. Enlève-t-il injustement cette ville ou cette pro- 
' '~Vince‘à"son voisîh Vil s'en ctoiVplus fcstiWtifl)lê : il a toujours 
vu l'injmtîte honorée, dans le puissant , et l’ùnivers se taire 
devant la force. 

.'•"t.'fel Uf;fort et !e méchant, dit un poète anglois , ne redoute 
qu’un plus fort et plus méchant que lui. Mais le juste et le ver- 
' tUîtïx Boit reddutcr^Voiis les hommes: il a tous ses concitoyens 
pouV pëfîccotcerr-î- jàiîqull ses' amis , tout'Eittaque. Sa vertu les 
^ affranchit de la crainte de sa vengeance. Son hutoanitc équi- 
flut en lui à foiblesse: et dans un gouvernement vicieux , 1* 
ben et le foible sont ncs victimes du méchadt et du fort. 
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les forces d’Enfelade et les vertus d’Aristide , c’esf- 
au don de la force qu’ils donneront la p'référencé. 
De l’aveu de tous les critiques , le caractère d’Enée 
est plus juste et plus vertueux que celui d’Achille. 
Pourquoi donc celui du dernier excite- 1- il plus 
d’admiration. 1 ’ C’est qu’Achille est fort ; c’est qu’on 
desire encore plus d’être puissant que justes et qu’on 
admire toujours ce qu’on voudroit être. 

Sous le nom de vertu, c’est toujours le pouvoir 
et la considération que l’on recherche. Pourquoi 
exiger au Théâtre que la vertu y triomphe tou- 
jours du vice ? Qui fut l’inventeur de cette règle î 
Le sentiment intérieur et confus qu’on n’aime dans 
la vertu que la considération qu’elle procure. Les 
hommesnesont vraiment jaloux que de commander, 
et c’est cet amour de la puissance qui fournit au 
législateur le moyen de les rendre , et plus fortunés , 
et plus vertueux. ‘ • » 

■ ■ « -, — t J— -3 

CHAPITRE XIV. 

L'amour du pouvoir est , dans l'homme , la dispo- 
sition la plus favorable à la vertu. 

Sx la vertu étoit en nous l’effet ou d’une orga^ 
nisation particulière , ou d’une grâce de 'a Divinité, 
il n’y auroit d’honnêtes que les hommes organisés 
par la nature , ou prédestinés par le ciel pour ^re 
vertueux. Les loix , bonnes 04 mauvaise , la forme 

P lu $ 
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plus ou moins parfaite des gouvernemens , n’aû- 
toient que peu d’influence sur les vertus des peu- 
ples. Les souverains seroient dans l’impuissance de 
former de bons citoyens î et l’emploi sublime de 
législateur seroit, pour ainsi dire, sans fonctions. 

Q u’on regarde au contraire la vertu comme l’effet 

1» 

d’un désir commun à tous ( tel est le désir de com- 
mander ’l , ïe législateur pouvant toujours attacher 
estime , richesse enfin puissance , sous quelque 
dénomination que ce soit, à la pratique des vertus, 
il peur toujours y nécessiter les hommes. Dans une * 
excellente législation , les seuls vicieux seroient les 
fous. C ’est donc Toujours à l’absurdité plus ou 
moins grande des lois qu’il faut , en tout pays , 
attribuer la plus ou moins grande stupidité ou mé- 
chanceté des citoyens. 

Le ciel , en inspirant à tous l’amour du pouvoir , 
leur a fait le don le plus précieux. Qu’importe que 
tous les hommes naissent vertueux , si tous nais- 
sent susceptibles d’une passion qui peut les rendre 
tels ? 

Cetee vérité clairement exposée, c’est au légis- 
lateur , c’est aux magistrats à découvrir ensuite , 
dans 1 amour universel des hommes pour la puis- 
sance , les moyens d’assurer la vertu des citoyens et 
le bonheur des peuples. 

Quant à moi , j’ai rempli ma tâche , si j’ai prouvé 
que l’homme rapporte et rapportera tgujours ses 
/désirs , ses idées et ses actions, à sa félicité ; que 
Tome 111, X 


5j8 De l* Homme 

l’amour de la vertu est en lui toujours fondé sur lfi 
désir du bonheur ; qu’il n’aime dans la vertu que 
la richesse et la considération quelle lui procure, 
et qu’enfin , jusqu’au désir de la gloire , tout n’est , 
dans l’homme, qu’un amour déguisé du pouvoir. 
C’est dans ce dernier amour que se cache encore 
le principe de l’intolérance. lien est de deux especes: 
l’une civile , l’autre religieuse. 


CHAPITRE XV. 

De l'intolérance civile. 

T i ’homME naît entouré de peines et de plaisirs* 
S’il desire l’épée du pouvoir , c’est pour écarter les 
unes et conquérir les autres. Altéré de puissance, sa 
soif , à cet égard , est insatiable. Non content de 
commander à sa nation , il veut encore commander 
à ses opinions. Il n’est pas moins jaloux de s’em- 
parer de la raison de ses concitoyens , que le con- 
quérant d’envahir les trésors et les provinces de ses 
voisins. i 

Il ne se croit vraiment maître que de ceux dont 
il s’asservit les esprits. Il emploie à cet effet la force: 
elle soumet, à la longue , la raison. Les hommes 
finissent par croire les opinions qu’on les force de 
publier. Ce que ne peut le raisonnement , la violence 
l’exécute.* 

L’intolérance dans les monarques est toujours 
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1 effet de leur autour pour le pouvoir. Ne pas penser 
comme eux , c’est mettre une borne à leur autorité: 
c est annoncer un pouvoir égal au leur. Ils s’en irri- 
tent. 

Quel est, en certains pays, le crime lé plus sé-’. 
vèremcnt puni ; La coritradiction. Quel forfait fit, 
en France , inventer le supplice oriental de la caga 
tîe fer? Quel infortuné y renferma-t on ? Fût - ce 
Je militaire lâche et sans génie qui dirigea mal un 
siège , défendit mal une place , et qui . par ineptie, 
jalousie ou trahison, laissa ravager les provinces 
qu’il pouvoir couvrir? Fût-ce le ministre qui sur- 
chargea le peuple d impôts ( 1 ) , et dont les édits 
furent destructifs du bonheur public ? Non : le 
malheureux, condamné à ce supplice, fut un gaze- 
tier de Hollande, qui critiquant peut-être trop amè- 
rement les projets de quelques ministres françois>(2), 
fit rire l'Europe à leurs dépens (3). 

, (1) Un milord débarque en Italie, parcourt’les câmpaenes de 
Rome, et s’embarque brusquement pour l’Angleterre. Pourquoi, 
lui dit-on, quittct-vous ce beau pays? « Je n’y puis , répond-il , 
à soutenir plus long-tcms le spectacle du malheur des paysans 
» romains ; leur misère me déchire : ils n’ont plus face humaine ». 
Ce seigneur exagéroit peut-être ; mais il ne mentoit pas. 

(1) Le meurtre de Clitus fut la honte d’Alexandre, et le sup- 
plice du gazetier hollandcÿs , celle du ministère françois. Le 
^.crime de ces deux' infortunés fut le même : tous deux eurent 
l’imprudence d’être vrais. L’on s’indigna , dans le siècle dernier, 
du traitement fait au gazetier. Il est des siècles encore plus vils , 
où le supplice de l’homme vrai trouveroit des approbateurs. 

( 3 ) S’attendrit-on sur le sort de ce gazetier? compare-t-on le 
^ime au châtiment? l’on fe croit transporté chez ce Sultan des 

Y 2 


34» D k l' H o ji m i 

Quel homme } en Espagne, en Italie , fait - off 
pourrir dans les cachots ? Est.-ce le juge qui vend la 
justice, le gouverneur qui mésuse de son pouvoir ? 
Non: niais le colporteur qui vend, pour vivre, 
quelques livres où l’on doute de l'humilité et de la 
pauvreté ecclésiastique. A qui , dans certaines con- 
trées , donne - 1 - on le nom de mauvais citoyens ? 
est- ce au fripon qui vole et dissipe la caisse nationale ? 
De tels forfaits, presque toujours impunis , trouvent 
par-tout des protecteurs. Celui-là seul est mauvais 
citoyen, qui, dans une chanson ou une épigramme, 
a ri de la friponnerie ou de Ja frivolité (i) d’un 
homme en place. 

J’ai vu des pays où le disgracié n’est pas celui 
qui fait le mal , mais celui qui révèle son auteur. 
Met - on le feu à la maison ? c’est l’accusateur qu’on 
châtie, et l’incendiaire qu’on caresse. Dans de tels 
gouverne mens, souvent le plus grand des crimes esc 

des Indes qui fait pendre son visic pour avoir mis trois grains 
de poivre dans une tarte à la crème. Peu s’en est fallu que l’il- 
lustre et malheureux de la Chalotais n’ait subi le même sort , 
pour avoir pareillement mis trois grains de sel dans une lettre 
écrite, dic-on , à un contrôleur-général. 

(i) En France, pourquoi n’oseroit-on mettre la frivolité des 
grands sur la scène? c’est que des comédies de cette espèce opé- 
reroient , dira-t-on., peu de conversions; j’en conviens. Un 
poète qui , par un tableau ridicule saillant de la frivolité , 
se flatteroit de corriger , i cet égard , les mœurs françoises , se 
tromperoit. On ne remplit point le tonneau des Danaïdes. Il 
ne se forme point d’esprit sensé dans un gouvernement suc 
lequel les femmes et les prêtres ont une certaine influence. L’es- 
prit léger et frivole est le seul qu’on y doive cultiver j c’ett 1( 
seul qui conduise a la fortune. 
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l’amour «le la patrie et la résistance aux ordres in- 
justes du puissant. 

Pourquoi le mérite est - il toujours suspect au 
ministre inepte ; D’où naît sa haîne pour les gens 
de lettres ( 1) ? De ce qu’il les regarde comme autant 
de fanaux propres à éclairer ses méprises (x). 

Sous le nom de fous, l’on attachoit jadis des 
sages à la personne des princes : et, sous ce nom , 
il leur étoit quelquefois permik de dire la vé- 
rité (3). Ces fous déplurent : leur charge a par» 
tout été supprimée j et c’est peut-être la seule ré- 
forme générale que les souverains aient faite dans 
leur maison. Ces fous sont les derniers sages rpi’on 
ait soufferts auprès des grands. Veut-on s’en ap- 
• procher, veut-on leur être agréable, que faire? 
Parler comme eux , et les fortifier dans leurs er- 


(j) Ce n’cst point à son génie , c’est toujours à quelqu’évé- 
nement particulier que l’homme de talcns doit la protection de 
l’ignorant. Si la laideur cherche la compagnie des aveugles , 
l’ignorance fuit celle des clair-voyans. 

(2) Le visir inepte voit toujours de mauvais œil l’homme qui 
voyage chez des peuples et des princes éclairés. Ce visir craint 
qu’au retour le voyageur ne le méprise. Ennemi né des gens 
instruits , il se vante de son mépris pour eux 5 et c’est sur ce 
mépris que l’étranger le juge. Les grands ministres et les grands 
princes ont toujours été protecteurs des lettres. Le prince de 
Brunswick , Catherine II , le prince Henri de Phisse-, ect» en 
sont la preuve. 

(î) C’ctoit jadis le privilège des fous de dire quelquefois l'a 
vérité aux princej : mais encore avec quelle précaution et dans 
quel moment î imitons , disoit l’un d’eux , la prudence des 
chats : ils ne se croient point en sûreté .dans un appartement * 
qu’ils n’en aient auparavant flairé tous les coins. 
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rcurs. Ce rôle n’est pas celui d’un homrne éclairé, 
franc , et loyal. Il parle et pense d’après lui : les 
grands le savent et l’en haïssent. Us sentent, à 
cet égard , la borne de leur autorité. C’est aux - ’ 
hommes de cette espèce qu’il est sur-tout défendu 
de penser et d écrire sur les matières d’administra- 
tion. Qu’cn arrive-t-il? C’est que, privés du conseil 
vies gens instruits , les rois sacrifient à la crainte 
momentanée delà contradiction leur puissance réelle 
et durable. Èn effet , si le prince n’est fort que de 
la force de sa nation ; si la nation n’est forte que de 
la sagesse de son administration ; et si les hommes 
chargés de cette administration sont nécessairement 
tirés du corps de la nation* il est impossible , dans 
un gouvernement où l’on persécute l’homme qui 
pense, où l’on aveugle tous les citoyens , que la 
nation produise de grands ministres. Le danger de 
s’instruire y détruit 1 instruction, et le peuple gémit 
sous le sceptre de cette orgueilleuse ignorance, qui 
bientôt précipite dans une ruine commune, et le 
despote, ei sa nation (i). 

L’intolérance de cette espèce est un écueil où se 
brisent, tôt ou tard, les plus grands empires. 

(i) C'est à la liberté dont jouissent encore les Anglois et les 
fiollandois , que l’Eyrope doit le peu qui lui en reste. Sans 
eux , presqu’aucune nation qui ne gémît sous le joug de l’igno- 
rance et du despotisme. Tout homme vertueux, tout boncir 
toyen doit donc s’intéresser à la liberté de ces deux peuples. 
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Qu’une telle religion est simple , et n'est autre chose 
que la meilleure législation possible. 

Qu’il n’en est pas de même des religions mystérieuses. 

Quelles sont celles dont l’établissement seroit le moins 
funeste ? 

Ch. XIV. Des conditions sans lesquelles une religion 
est destructive du bonheur national , page 8r 
Ch. XV. Parmi les religions , quelles ont (té les moins 
nuisibles au bonheur des sociétés 1 8 9 
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et les précédons, qu’en supposant dans tous les hommes 
une égale aptitude à l’esprit , la seule différence de 
leur éducation en produiroit nécessairement une grande 
dans leurs idées et leurs talens. 

D’où je conclus que l’inégalité actuelle apperçue entre 
tous les esprits, ne peut être regardée dans les hom- 

1 me* communément bien organisée , comme une preuve 
démonstrative de leur inégale aptitude â en avoir. 
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Ch. V. Des jugemens qui résultent de la comparaison, 
des idées abstraites , collectives , etc. page 1 19 

Que cette comparaison suppose attention , peine , par 
conséquent intérêt pour se la donne;. 

• Ch. VI. Point <£ intérêt , point de comparaison des ob- 
jets entr’eux , itf 

' Que tout intérêt prenant sa source dans la sensibilité 
physique , tout dans l’homme se réduit I sentir. 

Ch. VII. La sensibilité physique est la cause unique 
de nos actions , de nos pensées , de nos passions, 
et de notre sociabilité , 130 

Ch. VIII. De la sociabilité , 140 

Ch IX. Justification des principes admis dans le livre 
de l’Esprit, 147 

Ch. X. Que les plaisirs des sens sont , à T! insu mime 
des nations , leurs plus puis sans moteurs , ift 

Que la supériorité des esprits est indépendante, et de 
la plus ou moins grande finesse des sens , et de U 
plus ou moins grande étendue de la mémoire. 

Ch. XI. De l'inégale étendue de la mémoire , If 7 

Que la grande mémoire ne constitue pas le grand génie. 

Ch. XII. De l’inégale perfection des organes des sens, 

160 

Que ce n’est point à leur extrême finesse qu’est attaché^ 
la plus ou moins grande supériorité des esprits. 
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\ t 
Qu’en fait de sensations, si les hommes different , ce n est 
du moins que dans la nuance de. ces mêmes sensations. 

Ch. XIII. De la manière differente de sentir , page 17 1 
Ch. XIV. Que la différence apperçue entre nos sensa- 
(ions , n'a nulle influence sur Us esprits , *77. 

Ça. XV. De l’esprit, , 181 

Des idées qu*on doit attaçher à ce mot* 

Ch. XVI. Cause de la différence d’opinions en morale , 
politique et métaphysique, l8 7. 

Que cette différence est l’effet de la signification inccr-,' 
taine et vague des mots. 

Je choisis pour exemple ceux 
de bon , 
d'intérêt, 

çt de vertu, ; 


Ch. XVII. Que le mot vertu rappelle au cUrgé Vidée 
de sa propre utilité , , J l 'î 

Ch. XVIII. Des idées différentes que les divers peu- 
ples se sont formées de la vertu, 1,0 

Çh. XIX. Du seul moyen de fixer la signification in- 
certaine des mots , et une seule nation qui en puisse 
faire usage, ’ 1 1 8 

Qu’il n’y a qu’une nation qui puisse faire usage de ce 


moyen* 

Qu’il consiste à consigner dans un dictionnaire l’idée 
précise de chaque mot. 

Que les mots une fois définis, les propositions de mo- 
rale , de politique et de métaphysique , deviendroient 
aussi démontrables que les vérités géométriques. 

Que les hommes adoptant alors les mêmes principes, 
parviendroient d’autant plus sûrement aux mêmes con- 
séquences , que la combinaison des mêmes objets , o» 
dans le monde physique , comme le prouve la géomé- 
trie , ou dans le monde intellectuel, comme le prouve 
la métaphysique , leur a toujours dpnnc les mêmes ré- 
sultats. 
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Ch. XX. Que les excursions des hommes et leurs décou- 
vertes dans les royaumes intellectuels , ont toujours 
été à peu près les mêmes , p a ge 

Contes des Fées , première preuve de cette vérité. 

Contes philosophiques , seconde preuve de cette vérité. 

Contes religieux , troisième preuve de cette vérité. 

Que tous ces divers contes ont conservé entr’eux la plue 
grande ressemblance. 

Ch. XXI. Impostures des ministres des religions, 134. 

Qu’elles ont par-tout été les mêmes , que les prêtres ont. 
par les mêmes moyens , par-tout accru leur puissance. 

Ch. XXII. De l'uniformité des moyens par lesquels les 
ministres des religions conservent leur autorité , 144 

Il résulte de la comparaison des faits cités dans cette 
section, que la finesse plus ou moins grande des sens, 
ne changeant en rien la proportion dans laquelle les 
objets nous frappent , tous les hommes communément 
bien organisés ont une égale aptitude à l’esprit : vérité 
facile à prouver par un autre enchaînement de pro- 
positions. 

Ch. XXIII. Point de vérité qui ne soit réductible à un 
fait, 1*4 

Que tout fait simple est i la portée des esprits les plus 
communs ; qu’en conséquence il n’est point de vérité, 
soit découverte , soit à découvrir, à laquelle ne puissent 
atteindre les hommes communément bien organisés. 

Ch. XXIV. Que l’esprit nécessaire pour saisir les vé- 
rités déjà connues , suffit pour s’élever aux incon- 
nues , 1 61 

Que si tous les hommes communément bien organisés 
peuvent percer jusqu’aux plus hautes vérités , tous 
par conséquent ont une égale aptitude à l’esprit. 

Telle est la conclusion de la seconde section. 
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SECTION III. 


• Des causes générales de l'inégalité des esprits . 

u elles sont ces causes J page 1 64 

Qu’elles se réduisent à deux. 

L’une est le désir inégal que les hommes ont de s’instruire. 
L’autre est la différence de leur position; d’où résulte 
celle de leur instruction. 

Ch. II. Que toute idée neuve est un don du hasard , idf 

Que l’influence du hasard sur notre éducation est plu* 
considérable qu’on ne l’imagine j qu’on peut cependant 
diminuer 'cette influence. 


Ch. I tr 


■Q 


Ch. III. Des limites à poser au pouvoir du hasard , 169 

Que le hasard nous présente une infinité d’idées ; que 
ces idées sont stériles , si l’attention ne les féconde. 
Que l’attention est toujours l’effet d’une passion ; telle 
est celle de la gloire, de la vérité , etc. 


Ch. IV. De la seconde cause de V inégalité des esprits , 

» 7 « 

* 1 

Que les hommes doivent aux passions l’attention pro* 
pre à féconder les idées que le hasard leur offre"; 
que l’inégalité de leur esprit dépend en partie de l’iné- 
gale force de leurs passions. 

Que la force inégale des passions est, par quelques-uns. 
regardée comme l’effet d'une certaine organisation , 
.et pat conséquent comme un pur don de la nature. 
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Que les hommes communément lien organisés i . 
sont tous susceptibles du même degré de pas- 
sion : que leur force inégale est toujours en eiix 
t effet de la différence des positions où le hasard 
les place : que le caractère original de chaque 
homme ( comme l'observe Pascal) n est que le 
produit de ses premières habitudes . 


Ch. I er . X/ u peu d'in fluence de V organisation et dit 
tempérament sut les passions et le caractère des 
hommes ; * page 177 

Ch. II. Des changemens survenus dans le caractère dés 
• nations , et des causes qui les ont produits , 180 

Ch. III. Des changemens survenus dans le caractère 
des particuliers , 188 


Qu’ils sont l'effet d’un changement dans leur position , 
leur intérêt, dans les idées qu’en conséquence leur 
suggère le sentiment de l’amour d’Cux-mêmcs. 

Ch. IV. De V amour de soi , iÿi 

Que ce sentiment , effet nécessaire de la sensibilité phy- 
sique , est commun à tous les hommes; qu’il allume 
en tous le désir du pouvoir. 

Que ce désir, comme je le montre dans les chapitres 
suivans , y engendre l’envie, l’amour des richesses, 
des honneurs, de la gloire , de la considération, de la 
justice , de la vertu , de l’intolérance , enfin toutes les 
passions factices dont l'existence suppose celle des 
sociétés. 

Que ces diverses passions , propres à mettre en action 
l’égale aptitude que tous les hommes ont à l’esprit , 
ne sont réellement en eux que le désir du pouvoir 
déguisé sous des noms différens. 


Digitized by Google 



Table sommaire* 351 

Ch. V. De l’amour des richesses et de la gloire , p. ip j 

Effet immédiat du pouvoir. 

Ch. VI. De l’envie , i $6 

Effet immédiat de l’amour du pouvoir* 

Ch. VII. De la justice , 307 

Ch. VIII» De la justice considérée dans l’homme de la 
nature , 318 
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quelle lui procüre , 31 7 

Ch. XI. Que V amour du pouvoir dans toute espèce de 
gouvernement , est le séul moteur des hommes , 3 a » 
Ch. XII. De la venu , 3x8 

Effet immédiat de l’amour du pouvoir* 

Ch. XIII. De la manière dont la plupart dei Européens 
considèrent la vertu , 33} 

Que s’ils l’honorcnt dans la spéculation, c’est un effet 
de leur éducation. > 

Que s’ils la méprisent dans la pratique , c'est un effet 
* de la forme de leur gouvernement. 

Que leur amour pour la vertu est toujours proportionné 
à l’intérét qu’ils ont de la pratiquer. D’où il suit que 
c’est toujours au désir du pouvoir et de la considé» 
ration qu’il faut rapporter l’amour pour la vertu. 

Cft. XIV. Que Vamour du pouvoir est , dans l'homme , 
la disposition la plus favorable à la vertu , 33 6 

Ch. XV. De l’ intolérance civile , 338 

Effet immédiat de l’amour du pouvoir. 

Que cette intolérance présage la ruine des empires. 

Fin de la table sommaire du tome troisième. 
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